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Certes, ni Mgr de Villeroi, duc, pair, maré- 
chal-gouverneur et lieutenant-général de la 
Ville; ni Mgr de Montazet, archevêque et comte 
de Lyon, primat de France ; ni Messire de Fies- 
selles, intendant de justice, police et finances ; 
ni Messire Leclerc, prévôt des Marchands^ 
n'avaient assisté au , baptême et comblé de 
cadeaux la jeune mère ; aucun carrosse ne sta— 
tionna devant l'église, nul 'Suisse à hallebarde 
ne précéda l'humble cortège. 

Les braves gens, la:;iSpér<^i3aonie terminée, allè- 
rent retrouver Catherine Guillebeau, mère du 
baptisé, et, dans 1^ togis du maître-maçon» 
quelques pots durent être vidés, autour de la 
table familiale, à la santé et à l'avenir du nou- 
veau venu. 

Fils d'un laboureur d'Auvergne, Hyacinthe- 
Michel Duphot, à l'exemple de tant de ses com- 
patriotes, était venu tenter la fortune à Lyon. 
Il y fut d'abord simple compagnon maçon ^ 
puis devint maître. Le 21 novembre 1768, il 
avait épousé en l'église Saint-Vincent, Cathe- 
rine Guillebeau : Mathieu-Léonard était le fruit 
de cette union. 

bre 1769. Ont été parrain, LConard Dufau, son oncle, 
et marraine Thérèse Menu, femme Guillebeau, sa grand- 
mère. Le père seul a su signer. 

Signé : Michel Dupiiot ; 

Vincent, vicaire. 
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Le jeune ménage habitait alors une humble 
maison du vieux quartier des Terreaux. Là 
s'écoulèrent les deux premières années de l'exis- 
tence de Léonard. 

11 serait hors de propos de faire ici une longue 
description du Lyon d'alors, resserré entre les 
rives des deux fleuves ou étalé au pied du 
coteau de Fourvière, aux quartiers groupes 
autour de la cathédrale, des collégiales de Saint- 
Paul et Saint-Nizier, de l'Hôtel de Ville, débor- 
dant par le faubourg de la Guillotière sur les 
brotteaux couverts de lônes et de vorgines. 

S'il faut en çroire Crignon d'Auzouer, Lyon 
est alors « une ville fort mal pavée et dont 
les rues pour la plupart sont fort étroites » 
iD^Orlcans à Genève^ 1776). line lui reste, d'après 
un contemporain, que « ses vilaines maisons, 
son pavé pointu et son peuple incivil » {Voyage 
à Marseille, 1790). Quelques années plus tard, 
Philippe Goupillcau, propriétaire vendéen, 
disait, après l'avoir traversée : « Lyon est une 
ville immense, mais la plupart des rues sont 
étroites, mal pavées, toujours pleines de boue ; 
les quais et les maisons n'y sont ni si agréables^ 
ni si bien bâtis qu'à Nantes. » {Carnet de 
route tfiin Conventionnel.) Selon Grimod de la 
Reynicre (1778) : « Les rues y sont aussi sûres 
la nuit que le jour. Le négociant, le marchand, 
l'artisan, l'ouvrier, tous songent à leurs affaire; 
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en les faisant ; tous portent sur leur visage 
l'empreinte delà réflexion. » 

Léonard avait deux ans à peine lorsque 
Michel Duphot, quittant le quartier des Ter- 
reaux, alla s'installer à la Guillotière, au Four-à- 
Chaux. Le faubourg prenait de l'extension et il 
y avait là source assurée de travail. 11 fallait 
savoir bien mener sa barque; les temps étaient 
durs, les impôts lourds, le loyer et la nourriture 
chers. Le courage cependant ne manquait pas : 
Léonard avait déjà un jeune frère et. on pré- 
voyait encore un nouveau baptême. 

Les années d'enfance de Léonard Duphot 
furent celles des autres « gones )) de 1 époque. 
On peut se l'imaginer courant, avec eux, assis- 
ter à l'arrivée et au départ des coches d'eau et 
des diligences, des courriers de la poste aux 
chevaux. Les regards, du petit faubourien 
durent être bien intéressés par le travail des 
vieux moulins amarrés au quai Saint-Clair ; 
par le spectacle des équipages des rouliers de 
Suisse et de Comté réunis aux Cordcliers, autour 
de la colonne du Méridien ; par les galantes 
manières des gentilshommes et belles dames 
qui se rencontraient dans les jardins de Belle- 
cour. 

Comme tant d'autres, Léonard dut écouter 
aux carrefours Jean-Pierre Bouilloud et Cochard 
lils (( réveille-matin et crieurs pour les effets 
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perdus, commis pour'avertir de faire lenlève- 
ment des boues » ; suivre Georges Perrin (( affi- 
cheur, commis et employé ordinairement par 
l'imprimeur du roi et par l'imprimeur de la 
ville, affichant aussi pour le public » (i); faire 
dans les prés des Broiteaux maintes parties de 
paume, aller en bôche à TIle-Barbe, fêter le jour 
des Brandons. 

Qui sait si la vue des soldats de la Compagnie 
franche du régiment de Lyonnais, de la Compa- 
gnie du guet de M. Riverieulx de Chambost, des 
arquebusiers de M. Rouffet de Saint-Eloi, des 
gardes des pennonages défilant en beaux uni- 
formes sous leurs enseignes brodées, ne déter- 
mina pas, de lointaine laçon, la vocation du fils 
du chaudier? Peut-être aimait-il à causer avec 
les hommes, rudes soldats vieillis sous l'habit 
blanc, qui, avec les sergents Peltier, Villeneuve, 
Lacroix et Bourget, montaient la garde aux 
portes de la Croix-Rousse, d'Ainay, de Vaise et 
du Rhône : 

Armés de vieux fusils sans platine et sans chien 
Un des meilleurs ne valait du tout rien 
Portant à leur côté une vieille rouillarde 
Que pour la sortir du fourreau 
11 falloit tenaille et marteau (2). 

Qui sait si en examinant les détails du cos- 

(1) Almanacli de Lyon. 

(2) Les Gardes de Lyon. 



tume, de réquipement, des butlleteries, les 
lourds fusils aux batteries à pierre, en écoutant 
quelque beau discours fait à ses hommes devant 
le corps de garde par un caporal vétéran ou 
hâbleur, il ne se promit pas d'être plus tard, 
lui aussi, un soldat ? 

L'âge cependant venait où l'étude était néces- 
saire. Léonard fut-il conduit aux leçons données 
à la Guilloticre par le maître d'école, Pierre 
Burel ? Peut-être le curé Midor, ayant reconnu 
la précoce intelligence de l'enfant, le fit-il 
admettre au Grand Collège de la Trinité, dirigé 
par les Oratoriens. Il est plus probable qu'il con- 
naissait le père Terrasse, membre de l'Oratoire, 
professeur au collège, et qu'il lui présenta son 
jeune paroissien. 

Quoi qu'il en soit, vers la fin de Tannée 1777, 
Léonard Duphot devenait pensionnaire du 
vieux collège de Juilly. 

De Lyon, le 22 septembre 1777, le P. J.-B. 
Terrasse écrivait au P. Petit pour lui présenter 
un élève de huit ans, <( joli enfant, bien frêle et 
délicat », qui promettait merveille. « C'était, 
ajoutait-il, le fils d'un ouvrier qui travaille 
céans, le plus honnête homme du monde. )) Le 
bambin, désireux d'apprendre, ne demandait 
qu'à partir, mais la pension eût absorbé les 
les ressources du modeste maître-maçon. Vu 
renseignements, l'affaire fut vite conclue. 
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Levôque de Meaux, Mgr de Caussade, céda une 
de ses deux bourses, « les parents promirent 
leur possible pour entretenir le linge et les 
vêtements », le P. Terrasse se chargea des four- 
nitures classiques, et, le 15 octobre, Mathieu- 
Léonard Duphot fit son entrée à Juilly, « ne 
sachant pas encore exactement sa lecture ». 
Ses progrès furent rapides, grâce au travail le 
plus énergique, grâce surtout à une intelligence 
peu commune. « Les places étaient hautes et les 
prix remarqués. » « Cependant, la victoire ne 
devait pas être aisée avec des concurrents tels 
que les futurs généraux Athanase Bouvet de 
Loz.ier et Georges de Mathan, tels aussi que 
Pierre Boiste, Eusèbe de Salverte et Antoine 
Arnault (i). » 



II 

Duphot trouva à Juilly des compatriotes de 
choix. Plus que les Jésuites de Lyon et de 
Roanne, que les Bénédictins de Thoissey, que 
les Dominicains de Mâcon, les Oratoriens de 
Juilly était devenus les éducateurs préférés de 
la haute société lyonnaise : nobles et riches 
bourgeois envoyaient leurs enfants à l'Académie 
royale. 

(i) BoNNARDET. Lcs Lyoïtiiais au Collège de Juilly. 



Sur ces bancs où s'était assis Villars, où les 
Lyonnais François de la Chanage, Duguet^^ 
Estival, Roch de Quinson, Perrichon, Passerai 
de la Chapelle, de Savaron, d'Ars, de Milly, 
de l'Aubcpin et tant d'autres futurs officiers des 
armées royales, avaient écouté la parole des^Ora- 
toriens, le fils du maçon de la Guillotière vint 
s'asseoir. 

Sept années durant, il prit place au réfec- 
toire devant les tables de chêne recouvertes de 
marbre rouge, garnies de vaisselle d etain, 
aux cruches en grès de Choisy ; il porta les sou- 
liers à boucles, les bas bruns, la veste en drap 
rouge d'Elbœuf, le justaucorps et la culotte de 
drap bleu, le chapeau caudebec galonné, la cra- 
vate de mousseline. 

Aux jours de fête, Juilly savourait le ratafia 
confectionné au collège, Pâques ramenait la 
distribution des œufs rouges et le premier de 
l'an les dragées du P. Supérieur. 

L'ancien gamin de Lyon, isolé au milieu 
de cette riche jeunesse, dans un monde qui 
n'était pas le sien, dut souvent se rappeler ses 
premières années. Peut-être songeait-il, le soir,, 
lorsque le soleil se couchait sur l'étang de Juilly. 
à ses camarades lyonnais, aux bonnes parties 
autour des lônes des Brotteaux, aux fêtes 
carillonnées par le « bourdon » primatial, au 
modeste atelier paternel. 
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Notre jeune Lyonnais trouva à Juilly d'ha- 
biles régents, les Pères de Menou, pour les 
mathématiques ; Gaudin pour le grec, Mau- 
rice Gaillard et Edme Bailly. En écoutant les 
trois derniers, peut-être se laissa-t il séduire par 
ces théories politiques nouvelles qui provo- 
quaient déjà partout la plus vive eflfervescerice > 
Pour le moment du moins il aidait son maître 
d'étude, le trop fameux Billaud-Varennes, à 
construire des Montgolfières et à les couvrir de 
quatrains royalistes : 

Les globes de savon ne sont plus de notre âge. 
En changeant de ballon, nous changeons de plaisirs; 
S'il portait à Louis notre premier hommage, 
Les vents le souffleraient au gré de nos désirs (i). 

Durant une longue période, les élèves de 
Juilly avaient été sans vacances annuelles. Le 
maréchal de Turennc, ami du collège, touche 
de ce fait, proposa au Supérieur d'inviter pen- 
dant quelques jours en ses terres, les deux 
meilleurs élèves de chaque classe. Le canon de 
Salsbach ne lui permit pas de réaliser ce projet. 
Condé l'exécuta : chaque année, un de ses offi- 
ciers vint assister à la distribution des prix et 
conduisit au maréchal les heureux lauréats 
« ses petits princes ». 

Cette tradition fut continuée jusqu'à la Rcvo- 



(i) BoNNARDF.T ! Lcs Lyonnais au Collè<:e de Juilly, 
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lution parla maison de Condc : sous la conduite 
d'un Oratorien, les meilleurs élèves de Juilly 
passaient chaque année une quinzaine de jours 
à Chantilly. 

Duphot fut désigné à trois reprises comme 
<( petit prince » et, en cette qualité, reçut Thos" 
pitalité des Condé. 

En janvier 1784, membre de TAcadémie de 
Juilly, il chanta le tapis de Beauvais, offert 
jadis par Louis XIV et qui ornait la salle des 
Actes (i) 



(1) ODE AU TAPIS DE JUILLY 

Auguste serviteur, respectable tapis. 
Lorsque, pour éveiller Tauditeur assoupi, 
Nous débitons ici des vers ou de la prose, 
l'iusieurs fois tous les ans devant nous 1 on t'expose 

Sans te faire de compliments ; 

Ou si quelqu'un songe à t'en faire 

C'est tout au plus tous les dix ans 

11 est temps de te satisfaire 

Et de payer un vieux tribut 

Que tu reçois depuis dix lustres. 

Mais en visant au même but 

Que tant de gens des plus illustres, 

Qui t'ont jadis bien célébré, 

Je me croirais fort honoré. 

Si je pouvais ne point déplaire, 

Et i aimerais bien mieuk me taire 

Que de parler pour ennuyer. 

Allons! Il faut donc essayer 

De te louer sur ta vieillesse. 

Puisque c'est là le lieu commun 
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Couronné à Juilly, héros des fêtes du Collège, 
reçu chez les princes, le jeune Duphot était en 
passe de devenir quelqu'un. Il éclipsait là-bas, 
lui fils d'ouvrier, les enfants des nobles et des 
bourgeois ses compatriotes. Un avenir doré lui 
souriait et sa mère devait en deviser quelquefois 
avec le maître chaudier, après la journée finie, 
en berçant, devant la porte. Blanche sa der- 
nière-née, tandis que Jean, Charles, Jeanne 
et Pierre jouaient à l'entour, et que le soleil 
descendait derrière les hauteurs de Fourvièrc. 



Qui prête plus à ma faiblesse 
Et ne paraît plus opportun. 
Quapd je regarde chaque pièce 
Formant un tout bien bigarré 
Chaque morceau de toute espèce 
Dont je te vois si chamarré, 
Tu me parais un tapis rare 
¥aït pour orner le cabinet 
De ces savants à goût bizarrrc 
(^ui n'estiment aucun objet 
Que quand il leur paraît antique, 
Kt tu serais un beau sujet 
Pour exercer bien leur critique. 
Ils seraient même embarassés 
Pour assigner quel est ton âge 
Et deviner à quel usage 
Tu servis aux siècles passés. 
Pour moi, dont la tête légère 
Est trop taible pour ces calculs, 
Je n'entreprendrai point d'en faire. 
Tous mes efforts deviendraient nuls, 



«Certes, l'enfant ne serait point officier,' il 
fallait en cet état trop de bourses pleines à four- 
nir et les beaux grades d'ailleurs n'étaient pas 
pour les gens de peu. Mais les religieux de 
l'Oratoire ne seraient-ils pas fiers de faire de 
Léonard un des leurs? » Et la bonne Catherine 
devait se représenter son fils venant à elle, 
grand, mince, sous son costume noir, avec cet 
air réservé et distingué qu'avaient ces Messieurs 
du Grand Collège qu'elle rencontrait parfois. 

Un événement imprévu vint ruiner ces espé- 
rances. Le 28 février 1784, un des condisciples 
de Dùphot, Lyonnais comme lui, et avec qui il 



Mais seulement rendant hommage 

A tes services, à ton âge, 

je ne prétends que t admirer 

D'avoir pu te faire honorer 

D'une jeunesse alerte et vive, 

Dont la main, un peu destructive, 

Touchant à tout, n'épargnant rien 

Ne souffre guère un meuble ancien. 

Dans la Perse ou dans la Turquie 

Aurais-tu duré si longtemps 

Que dans la noble académie 

Où tu vivras encor cent ansr 

Au pied d'un satrape à moustache, 

Foulé sans avoir de relâche, 

Tu serais détruit à présent, 

Il vaut encor mieux nous entendre 

Brailler des vers sans les comprendre 

Ou bien pousser un argument 

Qui vous confonds et vous assomme. 

Et qui bien fait en baroco 



s'était lié d'une affection particulière, Sauveur 
Sherlock, quittait le collège où ses parents ne 
pouvaient plus le maintenir, et s'enrôlait dans 
un régiment d'infanterie. 

Cette séparation brisa l'élan qui portait vers 
l'étude le jeune, rhétoricien. L'exemple de son 
ami fut dès lors sans cesse dans sa pensée et il 
résolut de Timiter. 

11 devait retrouver Sherlock sur les charnps de 
bataille d'Italie, et c'est entre les bras du com- 
pagnon de son enfance que la fatalité lui réser- 
vait de mourir. 

En vain, le P Petit avait représenté à Duphot 



Vous embarrasse en habile homme 

Par un atqui, par un crgo, 

Que pourrir dans la poussière. 

Quel honneur, mon pauvre tapis 

Si tu peux finir ta carrière, 

Dans un jour comme celui-ci ! 

Vis-tu jamais TAcadémie 

Obtenir pareille faveur 

En aussi bonne compagnie? 

Tu connais notre bienfaiteur. 

Dans la crainte de lui déplaire 

Personne n'ose le nommer, 

Mais de l'amour le plus sincère, 

Chacun de nous sait bien l'aimer. 

Et prétend que cet amour dure 
Au moins autant de temps que l'heureuse nature 
Daigna de préserver de la mite et du ver. 

(Cité par M. Bonxardet : Les Lyonnais au (ZoUègc de 
Juilly). 
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la témérité de son dessein : Sherlock se recom- 
mandait de son aïeul et de ses oncles, noble?; 
Irlandais morts pour la France, et de son père, 
lieutenant-colonel, blessé à Fontenay. Duphot, 
simple rils d artisan, ne pouvait prétendre dans 
larmée à une brillante carrière. 

L'enfant fut inflexible : il quitta Juilly le 
26 novembre. 

Les tentatives que firent les parents de Léo- 
nard pour changer sa détermination furent 
vaines, comme celles des Oratoriens. L'enfant 
eût pu, travaillant dans Tatelier paternel, mener 
une vie laborieuse et paisible. 11 n'avait pas à 
dire, comme Sherlock, (( que l'honneur de 
mourir dans les bras de la victoire, était toute 
la succession que lui laissaient ses parents ». Il 
n'en persista pas moins dans sa résolution 
d'embrasser la carrière des armes. 11 est d'ail- 
leurs probable que, du régiment dans lequel il 
servait en qualité de cadet-gentilhomme, Sher. 
lockadressait à Léonard des lettres qui devaient 
le fortifier dans sa détermination. 

Le 25 juillet 1875. Léonard Duphot s'enrôlait 
dans les rangs du régiment de Vermandois. 



II 



AU RÉGIMENT DE VERMANDOIS 



Dans les Garnisons du Midi. 
La Révolution, 
La Campagne de Savoie. 

1 

Le régiment de Vermandois, un des plus 
beaux de l'armée royale, avait derrière lui un 
glorieux passé. Créé en 1669, il s'était trouvé 
partout où il y avait des boulets à recevoir et 
de la gloire à recueillir. Montecuculli l'avait 
admiré à Bonn, Condé à Senef, Turenne à 
Turhkeim. Il fit les campagnes du Rhin, d'Alle- 
magne et de Flandre, fut aux rudes journées 
de Consaarbruck, de Mons, de Steinkerque, 
de Nerwinden, de Friedlingen, d'IIochstedt. 
On le vit défendre Landau, assiéger Gironc, 
prendre Fribourg. A Ettlingen^ Klausen, Phi- 



— ^\ — 

lippsbourg, Raucoux, Lawfeld, ses grenadiers 
furent de la fête. Il donna l'assaut à Minorque, 
<:ourut aux Antilles. 

Durant la. guerre d'Amérique, le régiment 
demeura en Corse. Le lomai 178.4, il débarquait 
à Toulon et allait tenir garnison à Montpellier 
•et Béziers. 

' Les premières journées passées par Du'phot 
dans les rangs de Vermaudois lui lirent peut- 
Kjtre regretter la discipline paternelle de Juilly. 
Les sévères règlements de M. de Saint-Germain 
existaient encore. Les caporaux et bas-officiers 
qui apprirent au jeune volontaire, ainsi que les 
Bulgares le firent pour Candide, à a tourner à 
droite, tourner à gauche, pousser et rémettre 
ia baguette, coucher en joue, tirer, doubler le 
pas )), étaient gens de rudes manières. Pour 
acheter leurs bonnes grâces et éviter les bri- 
mades des vieux soldats, Duphot avait la 
ressource d'offrir force pots de bienvenue. Fut- 
il aussi généreux que Hoche qui dépensa entiè- 
rement en cette circonstance les cent-vingt-cinq 
livres reçues du recruteur.^ 

A cette époque, chaque soldat portait un 
nom de guerre ; il serait amusant de connaître 
celui qui fut donné à Duphot par ses cama- 
rades : fut-il La Douceur, La Bonté, La Force ; 
Belle Fleur, La Jonquille, La Rose ; La Jeunesse, 
Joli-Cœur, Sans-Souci, Brise-Fer, Sans-Peur, 
Brin-d'Amour 



La solde du fantassin était alors, d'après les 
ordonnances, de six sols quatre deniers; le 
soldat devait prélever huit deniers pour le 
linge et la chaussure : quatre pour être blanchi 
et rasé ; un sol pour le tabac, la poudre, le suif, 
la graisse,- le noir, le peigne, les brosses; deux 
sols étaient destinés à l'achat du pain; il lui 
restait tout juste en poche deux sols deux 
deniers pour boire à la santé du roi. Douze livres 
étaient annuellement allouées au fantassin pour 
l'aider à supporter ses frais d'entretien et de 
renouvellement de guêtres, de chemises, de 
çols, de cocardes, de boucles, de rubans, de 
bufflcterie. On fournissait au soldat un habit 
tous les trois ans, un chapeau tous les deux ans, 
une calotte tous les ans. 

Pour peu qu'il renouvelât souvent ses cocar- 
des et rubans afin d'avoir devant les jolies filles 
une mine plus galante, Duphot ne devait pas 
garder en poche de considérables économies. 

La vie du soldat n'était pas alors en temps de 
paix aussi active qu'aujourd'hui : sept heures 
étaient données au sommeil, deux au repos, une 
aux repas, quatre aux exercices ; il restait donc 
soldat dix heures de liberté. « Il a les trois 
quarts de l'année à lui et à quoi occupe-t-il ce 
temps? A se promener, à jouer, à boire. » (Vial, 
Archives de la Guerre D. G. I.) 
Le nouveau grenadier devait avoir martiale 

3 
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allure sous Thabit blanc à la française, retrousse 
au collet aurore, aux revers et parements 
rouges, dont vingt-quatre boutons de cuivre 
ornaient les poches et les manches. La pointe 
de son tricorne à cocarde de basin se jetait un 
peu à gauche, au-dessus des cheveux poudrés 
a la colle ou à l'eau, bouclés, réunis en queue 
ornée d'un ruban. L'ordonnance de 1764 avait 
appris au jeune soldat à « ne jamais fixer les 
yeux à terre mais à envisager hardiment » ceux 
devant lesquels il passait. Tout cela était suffi- 
sant pour que l'on puisse s'en aller parader aux 
danses catalanes, bals, seguadilles, carendes, 
sardanes, contre-pas, aux foires franches, aux 
processions et mystères en honneur chez les 
s populations du Roussillon, (( car la dansé et la 
musique y consolent de beaucoup d'autres 
jouissances dont on est privé». (Saint-Sauveur, 
intendant, 1781.) 

Duphot venait de gagner ses galons de capo- 
ral lorsque, en avril i788,V^ermandois vint tenir 
garnison à Perpignan. 

Alors, les idées de réformes se propagaient. 
Les excès du pouvoir avaient indigné puis 
éclairé Topinion. Un souffle libéral, respectueux 
encore, traversait les masses. Dans les plus 
petites villes, on embrassait avec passion les 
idées nouvelles. Tous ceux qui avaient vu la 
misère populaire, l'injustice des privilèges de 
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certains, rincurie des gouvernants, aspiraient à 
de sérieuses réfornnes. 

En Roussillon, comme ailleurs, les plaintes 
des intendants et des Assemblées révélaient la 
souffrance de l'habitant : a Dans toute la plaine 
du Toulousain, les paysans ne mangent que du 
maïs, de la mixture de menus grains, très peu 
de blé ; pendant la moitié de l'année, ceux des 
montagnes vivent de châtaignes. » (Taine.) 



II 

Dans la journée du 24 juillet 1789, on apprit à 
Perpignan la prise de la Bastille ; l'agitation 
dura trois jours et gagna les villes voisines. L'an 
suivant, la vieille cité célébrant la fôte de la 
Fédération, « renchérit sur les autres villes par 
le délire de sa joie » (Peydavant). 

Le régiment de Vermandois qui avec celui de 
Touraine, constituait la garnison, ne pouvait 
rester étranger à ces faits. Trop de relations 
unissaient à la population les soldats et bas- 
officiers pour que les événements du dehors 
trouvent ceux-ci indifférents. Eux aussi du 
reste souffraient de Tétat de choses existant et 
avaient tout intérêt à le voir modifié. 

Pour montrer leurs sentiments, ils ne négli- 
gèrent aucune occasion. 
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.Le 10 avril 1790, les soldats dz Vcrmandois 
se soulèvent et délivrent un camarade empri- 
sonné pour avoir insulté deux otficiers qui 
n avaient pas repondu à son salut. 

Le 19 mai, Touraine s'insurge et son colonel 
demande à faire garder les enseignes par deux 
cents hommes de Vermandois. Ceux-ci refusent 
de monter une faction aussi humiliante pour 
leurs camarades. Le colonel ayant emporté les 
cravates des drapeaux, le régiment réclame 
auprès de l'Assemblée et. la réception des insi- 
gnes restitués amène de retentissantes fêtes. 

Le 14 août, les soldats'dc Vcrmandois forçant 
les portes des casernes, vont dans, les rues 
acclamer la Nation et menacer les aristocrates. 

En septembre, le colonel de Thezan écrivait 
au ministre de la Guerre qu' « il lui serait impos- 
sible de ramener le régiment de Vermandois à 
de meilleurs sentiments s'il restait en contact 
avec des fauteurs de désordres ». 11 lui deman- 
dait de bien vouloir lui désigner une autre 
garnison. 

Le 5 décembre, au soir, une bagarre éclata 
entre royalistes et patriotes ; les troubles durè- 
rent toute la nuit. Un des ofiTicicrs municipaux 
ayant requis quelques compagnies de Verman- 
dois auxquelles il donna l'ordre de faire feu, le 
chef du détachement refusa d'exécuter cette 
consigne. 



En janvier 1791, M. de Thezan n'ayant pu 
obtenir le changement d3 garnison qu'il deman- 
dait, écrivit au nouveau ministre de la Guerre, 
Du Portail, lui exposant que, a si on voulait 
encore conserver quelques sentiments de disci- 
pline et de subordination dans l'esprit de son 
régiment, il fallait sans délai le soustraire aux 
influences délétères qu'il subissait forcément 
dans le Roussillon ». (( Nos législateurs ne 
savent pas, écrivait un autre ollicier du régi- 
ment, combien il faut de temps pour rétablir 
la discipline quand elleest entièrement perdue.» 

Duphot obtint, le 25 mars 1792, le grade de 
sergent. Cette faveur que lui accordaient ses 
chefs n'amenait pas un grand changement dans 
sa vie journalière. Le sous-ofiicier d'alors, 
avantagé d'une solde de onze sels, vivait avec le 
soldat, pas mieux logé, guère mieux vétu, 
guère plus considéré par ceux qui n'avaient 
jamais manié le fusil et dédaignaient le plé- 
béien porteur du sac, pour ne s'intéresser qu'au 
gentilhomme porteur d'épée. Tout soldat « mal 
né», devait se contenter de ce modeste grade 
et borner son ambition à jouer durant de lon- 
gues années ce rôle d'intermédiaire entre rofli- 
cier et le soldat. 

Nombreux étaient alors, dans les régiments, 
ces sous-ofliciers intelligents, énergiques, ins- 
truits, (( tûtes chaudes et esprits ardents, a dit 



Duruy, inquiets, poussés et troublés par le 
vague pressentiment des grands changements 
qui se préparaient ». Ils souffraient des injus- 
tices de l'époque et aspiraient à la réussite des 
idées réformatrices. Les théories généreuses des 
libéraux séduisaient ces jeunes intelligences, 
ces activités avides de trouverun champ ouvert. 
Ce sont eux qui, le soir, dans les chambrées, 
autour de la « méchante petite lampe w dont 
parle V'ietinghofiF, commentaient les libelles, les 
brochures qui prêchaient des réformes. 

Ces sous-oHicicrs, dont l'avancement était 
borné, n'avaient rien à espérer en ces temps où 
quatre quartiers de noblesse de père étaient 
exigés des candidats aux sous-lieutenanccsdans 
les régiments, où les vieux soldats obéissaient à 
des officiers nommés <( à la bavette », lieutenants 
à quinze ans, colonels à vingt-cinq, où le don 
d'une compagnie, d'un régiment récompensait 
les services rendus à Versailles. Davout au régi- 
ment de Champagne, Championnet à Bretagne, 
Bontemps à Roi-Infanterie, Oudinot à Médoc, 
Bon à Bourbon, Lecourbe à Angoulôme, Victor 
à Valence, Duphot à Vermandois eussent conti- 
nué longtemps de porter le fusil. 

La Révolution venait. Elle allait renverser les 
institutions contraires .à son esprit, infuser 
dans lesautres la vie populaire. L'armée n'allait 
plus être propriété du roi, les bien-nés, les 



fortunés ne devaient plus être seuls à parta/^er 
restime et les honneurs. Des lils de maçon, 
-comme Duphot. de palefrenier, comme Lannes: 
de tonnelier, comme Ney ; de boulanger, comme 
Drouot ; de maître d'armes, comme Augereau ; 
de coifteur, comme Bessièrcs : de contreban- 
dier, comme Masséna; des Lefebvre, des Oudi- 
not, des Bernadotte pouvaient désormais espé- 
rer, par leur bravoure et leur intelligence, passer 
à leur tour sur le front de ces armées, qui depuis 
longtemps ne voyaient à leur tête que des 
titrés riches ou bien en cour. 

Et ces troupes n allaient plus être constituées 
par ceux que la force, la misère ou le goût des 
aventures envoyaient sous l'habit blanc manger 
le pain du roi : c'était la Nation môme, des pay- 
sans, des ouvriers, qui savaient que la Révolu- 
tion était faite pour leur bien comme pour la 
grandeur du pays, qui voyaient l'étranger dési- 
reux de ramener un état de choses détesté : 
3iiis en réquisition permanente « pour le service 
et ladélense de la Patrie », croyants et enthou- 
siastes, ils étaient prêts à se bien battre. 

Les événements se précipitaient. La Consti- 
tuante avait tait triompher les principes nou- 
-veaux; les partisans des privilèges disparus 
couraient à l'étranger chercher des armes contre 
leur pays; les officiers désertaient leur poste, 
l'insurrection grondait. 
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Aux menaces des émigrés et des cours étran- 
gères, la Législative répondit en votant « la 
guerre aux rois et la paix aux peuples ». La 
Patrie fut déclarée en danger. Les bataillons 
coururent aux frontières. La monarchie som- 
brait dans l'orage, et la Nation tout entière, en 
un superbe et gigantesque effort, allait lutter 
pour la sauvegarde des libertés conquises et 
l'affranchissement des peuples. 



111 

Le 13 avril 1792, un décret créait l'armée du 
Midi pour la défense des Alpes et la plaçait sous 
le commandement du lieutenant général de 
Montesquiou. 

Le 4 mai, celui-ci demandait à Dumouriez 
l'envoi à l'armée du Midi d'une partie des 
troupes stationnées sur la frontière pyrénéenne, 
non menacée encore. 

Les premiers bataillons des deux régiments de 
Vermandois etdeMédoc, alors stationnés à Per- 
pignan, quittèrent cette ville et se dirigèrent par 
étapes vers la Savoie. Vermandois, fort d'envi- 
ron huit cents hommes, arriva le 1 5 octobre à 
Chambéry. 

Dans des renseignements concernant Duphot, . 
adjudant général à l'armée des Pyrénées, le 
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général Augereau devait plus tard lè signaler 
comme ayant fait la première campagne en Ita- 
lie. S'il faut en croire cette affirmation, Duphot, 
ce qui n'a rien d'improbable, étant donné que 
le jeune sergent dut faire tout son possible 
pour être de l'expédition, lit partie du premier 
bataillon de Vermandois et participa dans les 
rangs d une de ses compagnies à la délivrance 
de la frontière sarde et à la conquête de la 
Savoie. 

De lugubres événements ensanglantaient alors 
Lyon. Le 9 septembre 1792, des bandes d'émeu- 
tiers forçaient l'entrée du château de Pierre- 
Scize, où neuf officiers du régiment de Royal- 
Pologne étaient détenus. Ces malheureux furent 
presque tous égorgés. Plusieurs d'entre eux, le 
colonel Charles de Alenou, le capitaine Jean de 
Forget, le lieutenant Gavot des Plantes avaient 
cté élèves de Juilly ; le lieutenant Achard de la 
Haye y fut même, de 1778 à 1783, le camarade 
de Duphot. 

En septembre, Montesquiou concentra ses 
troupes au F^'ort-Barraux : l'armée piémontaise 
occupait, autour de Montmélian et des Mar- 
ches, de fortes positions. ' 

Montesquiou prit l'offensive. Un manifeste 
convia les Savoyards à se rallier au drapeau de 
la liberté. Le 22 septembre, douze compagnies 
de grenadiers, quatre cents chasseurs, deux 
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cents dragons enlevèrent les redoutes d'Asprc- 
mont, Notre-Dame-de-Myans, Bellegarde, enfon- 
cèrent le centre piémontais. Les tronçons de 
l'armée ennemie battirent en retraite sur le 
Mont-Cenis et les Bauges. 

Les notables de Chambéry convièrent Mon- 
tesquiou à pénétrer dans leur ville ; l'entrée des 
troupes eut lieu le 24 septembre. « Le peuple 
des villes et des campagnes accourait au devant 
de nous ; la cocarde tricolore est arborée par- 
tout, des cris de joie accompagnent nos pas. » 
(Montesquiou à la Convention (( Nous ne som- 
mes pas un peuple conquis, avait dit le maire 
de Chambéry, mais un peuple délivré. » 

Des colonnes parcoururent le pays, chassant les 
dernières troupes étrangères. Bientôt, de Tho- 
non au Mont-Saint-Bernard et au Mont-Cenis, 
la Tarentaise et la Maurienne furent délivrées. 

L armée de Savoie avait accompli sa tâche ; 
il restait à l'armée des Alpes, son aile méridio- 
nale, à franchir le Var, à chasser les Piémontais 
du Sospel. 

Après les velléités de campagne contre la 
Suisse (octobre 1792), une partie de l'armée de 
Savoie prit ses cantonnements d'hiver, tandis 
que des renforts étaient expédiés à l'armée du 
Var. 

La plus grande partie du bataillon de Ver- 
mandois, dans les rangs duquel Duphot venait 
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d'effectuer sa première campagne, fut comprise 
dans ces renforts. Elle se rendit, par Gap, au 
camp de TEscarène. 

Cependant, quelques compagnies du régi- 
ment étaient demeurées à Pont-de-Beau voisin 
avec d'autres détachements du 20" régiment, de 
Tarbes, et du 80% de Bayonne. 

Le 29 décembre, à la suite d'une demande 
faite par le capitaine de La Tour d'Auvergne, 
commandant les quatre compagnies du 8o% un 
ordre ministériel prescrivit aux compagnies 
détachées à Pont-de-Beauvoisin de rejoindre 
leurs régiments. 

A ce moment, la frontière espagnole était 
menacée et les représentants du peuple recher- 
chaient, au profit de l'armée des Pyrénées, le 
plus grand nombre possible de troupes régu- 
lières. Les soldats de Vermandois,*au lieu de 
rallier le bataillon envoyé à TEscarène, partirent 
avec ceux des 20" et 80*^ et allèrent rejoindre en 
Roussillon les compagnies qui n'avaient pas pris 
part à la campagne de Savoie. 

Duphot était évidemment dans les rangs de 
cette troupe. Il ne peut en être autrement, 
puisque, en janvier suivant, on allait le voir à 
l'armée des Pyrénées, et qu'à la date du 8 avril 
le bataillon de \'ermandois, envoyé à l'armée 
du Var, figurait encore sur les états de troupes 
de celle-ci. 
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De retour à l'armée des Pyrénées, Duphot ne 
perdit pas de temps. Un décret avait décidé que 
les commandants des bataillons de garde natio- 
nale volontaire pourraient ôtre choisis parmi les 
citoyens qui, ayant servi dans .les troupes de 
ligne, réuniraient les qualités requises. Le jeune 
sergent, que l'exemple de tant d'autres devait à 
juste titre tenter, sut sans doute mettre à profit 
ses relations des années précédentes avec les 
patriotes roussillonnais. 

En janvier 1 79^, il était nommé chef de batail- 
lon du premier bataillon des volontaires natio- 
naux du Cantal. 

Il faut, certes, se garder d'imiter ceux qui, 
entraînés par leur admiration de l'épopée révo- 
lutionnaire, ont exalté sans restriction l'œuvre 
des volontaires. Ils ne furent que ce qu'ils pou- 
vaient être. Les fautes qui accompagnèrent 
leurs débuts étaient inévitables. Il manquait 
à ces masses turbulentes une discipline, une 
cohésion qui les fissent fortes. 

Ç'avait été une rude tâche que cette recons- 
titution de l'armée, exécutée face à l'ennemi, 
Ceux des officiers qu'effrayaient les idées nou- 
velles avaient cru bien servir leur pays en allant 
offrir leur épée aux souverains étrangers. Les 
sous-officiers de l'ancienne armée prirent leur 
place. Ils instruisirent et disciplinèrent l'en- 
thousiasme des volontaires, marchant devant 
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eux, a dit Michelet, (( comme une colcnnc de 
feu ». Ces humbles gradés de la veille s'appe- 
laient Moncey, Bessières, Marceau, Lannes, 
Brune, Championnet, Mireur, Daumesnil, Exccl- 
mans, Gouvion Saint-Cyr, Joubert, Morand, 
Gérard, Cambronne, Rampon, Reille, Suchet, 
Duphot. 

L'armée des Pyrénées marchait à la frontière. 
Duphot allait combattre sous ces remparts de 
Perpignan qui, d'après la légende, avaient jadis 
vu une autre enfant de Lyon. 

Sous son pourpoint noirci de poudre et de fumée, 
La fille du cordier Labbé. l'humble artisan, 
L'épce au poing, guidant au feu toute une armée. 

Il allait y avoir pour camarades des gloires 
futures de la Révolution et de l'Empire : Auge- 
reau, Lannes, Pcrignon, Bessières, Guieu, 
Dugua, Clauzel. 



III 



A L'ARMÉE DES PYRÉNÉES 



Les Volontaires du CantaL 

UAvant'garde d'Âugereau. 

Le 7 mars, la guerre était déclarée entre la 
République Française et l'Espagne. Aux deux 
extrémités de la chaîne des Pyrénées, les adver- 
saires allaient se porter de rudes coups. 

Les troupes d'Augereau, dans les rangs des- 
quellcsDuphot commandait le premier bataillon 
du Cantal, étaient affectées à l'armée des 
Pyrénées-Orientales souS Dagobert et de Fiers. 

Ricardos commandait pour l'Espagne, et c'est 
à celle-ci que le sort des batailles fut tout 
d'abord favorable. Ses vieilles troupes, bien 
disciplinées, eurent maintes fois raison de nos 
bataillons improvisés, dont les volontaires 
devaient apprendre sous le feu leur métier de 
soldat. 



Et il faut se rendre compte de ce qu étaient 
ces bataillons. Lorsque commença la campa- 
gne, nous avions là-bas sept cents hommes de 
ligne, trois cents gendarmes, cinquante dra- 
gons sans sabres; les gardes nationales se mobi- 
lisaient en hâte pour les soutenir. 

D'après une lettre de Hardy au Comité Exé- 
cutif, l'armée se composait tout au plus de vingt 
mille hommes, « dont la moitié n'a point de 
fusils. Dans ceux qui ont des fusils, beaucoup 
n*ont pas de chiens; d'autres n'ont pas de 
platine, le fusil est tout rouillé et la batterie ne 
peut pas jouer )). (// avril.) 

On avait admis dans les bataillons des volon- 
taires de tout âge et de toute taille, des enfants, 
des vieillards, des hommes incapables de faire 
campagne. (( Presque tous les bataillons ont de 
mauvaises armes. Un très grand nombre 
d'entre eux n'ont pas leur complet. Les troupes 
de ligne et les volontaires sont dans un réel 
ctat de délabrement. » (Adjudant général 
Lacuée à Carnot.) Une lettre des représentants 
du peuple au Comité de Salut Public confirme 
cotte situation lamentable : (( On a absolumjent 
négligé l'habillement des volontaires. Ils sont 
:sans souliers, beaucoup sans habits et un grand 
nombre avec des culottes et une simple veste 
tombant en lambeaux. Nous en avons vu en 
sarreau de toile. Il est impossible, citoyens nos 
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collègues, de vous peindre l'état misérable de 
nos braves frères. » {20 avril.) 

Au début de la campagne, l'armée française, 
battue au Mas-Deu, battit en retraite sur Perpi- 
gnan. On travailla alors à l'organisation et à la 
défense de l'Union. Les généraux se succé- 
daient : Fiers, Barbentane, Dagobert, Tureau, 
Doppet,d*Aoust.On échoua àCornélia et Saint- 
Ferréol, l'ennemi occupa Villefranche, Villa- 
longue, Peyrestortes et les hauteurs de Riv^- 
saltes. 

Duphot et ses volontaires prenaient leur part 
de ces luttes stériles. « Au début des hostili- 
tés, le premier bataillon du Cantal fut envoyé à 
Mont-Louis et ses trois premières compagnies 
furent détachées à Villefranche-la-Montagne. 
Mais après la déroute du:Mas-Deu (20 mai 1793), 
il fut rappelé sous les murs de Perpignan où 
i on organisait un vaste camp retranché qui 
reçut le nom de camp de l'Union. 11 prit part, 
dés lors, à tous les combats que livra l'armée 
espagnole commandée par D. Antonio Ricar- 
dos, pour investir et s'emparer de cette place 
dont la chute devait ouvrir toute grande la 
grandVoute de France à l'invasion victo- 
rieuse (i). » 

Appelés avec les autres bataillons de l'armée 



(i)Delmas, Les Volontaires du Cantal. 
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des Pyrénées-Orientales à émettre un vote sur 
la Constitution nouvelle votée par la Convention 
Nationale, les volontaires du Cantal l'acceptè- 
rent à Tunanimité. 

Le 17 juillet, à la bataille de Perpignan qui, 
selon Fervel, fut aux Pyrénées le pendant de la 
canonnade de Valmy^le premier bataillon se cou- 
vrit de gloire. « Nos volontaires virent reculer 
devant eux ces fameuses bandes wallones et cette 
brillante cavaleric,laveineencore objet de tant de 
respect. Aussi les voyons-nous cités avec hon- 
neur par ÏEcho des Pyrénées (20 juillet 1793). 
(( Gloire immortelle aux héros du 17 juillet ^ 
Gloire aux intrépides grenadiers du Gers, du 
Cantal, du Gard, etc. Gloire enfin au chef du 
premier bataillon du Cantal et aux autres chefs 
dont les noms se cachent avec ceux de mille 
braves soldats. » (Delmas.) 

En août, Duphot, que ses qualités et sa bra- 
voure avaient déjà fait remarquer, quittait le 
bataillon pour être attaché à TEtat-Major. 11 ne 
put donc combattre à la tête des braves volon- 
taires du Cantal lors de leur résistance au 
moulin d'Arles (2 septembre) et de leur superbe 
défense du Vernet, où ils luttèrent deux cents 
contre six mille. 

Le nouveau poste qu'il était appelé à occuper 
n'allait pas être pour lui une sinécure. Tous les 
officiers de TEtat-Major qui ne pouvaient rem- 
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plir leurs fonctions et qui ne savaient faire les 
reconnaissances topographiques ou tracer 
les directions des colonnes et les mouvements 
de l'armée étaient rentrés deuis leurs corps. 
Ceux qui restaient reçurent des instructions 
rigoureuses et Lamer leur rappela fréquem- 
ment leurs devoirs : « Procéder avec méthode 
et clarté, tenir la main à l'exécution des lois et 
décrets des représentants, s'occuper sans 
relâche de l'organisation de leur division, s'ef- 
forcer par leur intelligence et leur zèle d'at- 
teindre à la perfection de l'ordre et de la disci- 
pline. » {Correspondance Hardy et Lamer^ citée 
par Chuquet.) 

Le commandement n'était point alors uni- 
quement source de considération et d'hon- 
neur. Terribles étaient les responsabilités 
encourues par celui, quel que fût son grade, 
auquel on confiait les troupes de la nation. 

De 1791 à janvier 179s, cinq cent quatre- 
vingt-treize officiers généraux avaient été 
remplacés. On n'allait plus se contenter de desti- 
tuer les incapable?, les timorés, les malchan- 
ceux : ils durent choisir, avant la bataille, 
entre le triomphe et l'cchafaud. 

Au-dessus d'eux, a écrit le général Ambert, pla- 
nait le bourreau qui ne les perdait jamais de vue ; 
au-dessous d'eux s'agitaient les volontaires, bruyants 
et indisciplinés ; autour d'eux, l'ennemi serrait ses 
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rangs. Ils voyaient les périls qui les entouraient et 
ils poursuivaient leur route, la tête haute et le cœur 
ferme. Etaient-ils tous des héros? Non, certes. Ils 
eurent les faiblesses de l'humanité, les travers de la 
société, les défauts de leur siècle, mais chacun 
d'eux connut la' grandeur véritable. Dans leur 
vie, se trouvent des heures d'héroïsme, des heures 
sublimes. Par leur effort commun, la Patrie fut 
sauvée. (Général Ambert.) 

C'était l'époque où Custine et Houchard por- 
taient leur tôte sous le couperet de la guillotine, 
où Saint-Just faisait fusiller un officier n'ayant 
pas achevé un épaulenient à l'heure prescrite, 
où les pillards, les accapareurs, les prévarica- 
teurs étaient traqués sans merci. 

Duphot partagea le sort des ofticiers. ses 
camarades ; comme eux, rarement payé, il porta 
le sac et mangea le pain du soldat. 

« L'Etat, a dit Marbot, ne donnaft alors à l'offi- 
cier général, comme au simple sous-lieutenant, 
que 8 francs par mois en numéraire; le surplus 
de la solde était payé en assignats, dont la valeur 
diminuait chaque jour. » {Mém., T. I, i8.) 

Le général Foy a superbement retracé l'exis- 
tence des officiers de cette époque : 

Ils resplendissaient de pureté et de gloire ; vail- 
lants comme Dunois et La Hire; sobres et durs à la 
fatigue, parce qu'ils étaient les fils du laboureur et 
de l'artisan, ils marchaient à pied à la tête des 
compagnies et couraient les premiers au combat et 
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sur la brèche. Leur existence était tissue de priva- 
tions, car l'administration ne pouvait pas toujours 
fournir à leurs besoins, et ils eussent cru s'avilir en 
prenant part au pillage, tant ils avaient le cœur 
haut place. Etrangers aux jouissances d'amour- 
propre de l'officier général, exempts de l'ivresse du 
soldat, ces martyrs du patriotisme vivaient de cette 
vie morale qui se consume dans la résignation du 
devoir. Une mort à peu près certaine les attendait 
loin de la patrie, et le nom de la plupart d'entre 
eux devait rester ignoré. 

A cette époque, dans les rangs d'une compa. 
gniedel'ancien régiment de Vermandois recons- 
tituée à l'armée des princes, M. de Thezan et 
plusieurs des officiers qui, quelques années 
avant, commandaient à Duphot, guerroyaient 
sur le Rhin. Employés en sous-ordre, traités 
avec mépris par les généraux alliés, en butte à 
la haine des paysans allemands, ils participaient 
à la lamentable équipée de l'armée de Condé. 
Cette action contre les « rebelles », que les no- 
bles émigrés avaient cru devoir se terminer par 
rentrée du roi dans sa bonne ville de Paris 
repentante, finissait dans la misère. Ceux qui 
avaient brillé dans les fêtes de Versailles et com- 
mandé aux grenadiers de Sa Majesté, en étaient 
réduits â mendier, à vendre leurs armes, à se 
louer, (( pour la coupe du blé », à six sols par 
jour, chez les paysans. 

« Nous sommes nus, a écrit M. de Thezan 
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dans ses Mémoires, sans souliers et surtout sans 
argent. » 

Duphot, à Tarmée des Pyrénées, endurait de 
rudes fatigues : les souliers manquaient et les 
écus étaient rares; mais s'il avait connu le sort 
de son ancien colonel et de ses officiers, il eût 
compris toute la supériorité morale de ses sacri- 
fices sur les leurs. On souffrait, aux armées de la 
Convention, pour la défense et la grandeur de 
la République une et indivisible, dans lamour 
de la liberté et la haine des despotes : c'est aux 
côtés des envahisseurs, pour rétablir des privi- 
lèges, que luttaient les Condéens. 

Lyon s'insurgeait alors à la voix des Giron- 
dins : la Convention dirigeait une armée contre 
la cité rebelle. 

Duphot ne fut pas appelé à marcher contre 
sa ville natale, ainsi queSuchet dut le faire dans 
les rangs des volontaires de l'Ardèche. Malgré 
la vivacité de ses sentiments patriotiques, quel 
serrement de cœur n'eût-il pas éprouvé en 
voyant les batteries crancéennes couvrir de 
bombes une ville qui avait été son berceau et 
s'obstinait, malgré la répression dont elle était 
l'objet, dans sa foi républicaine et son culte de 
la liberté. 

Duphot, combattant dans les rangs de l'armée 
assiégeante, eût pu rencontrer, chez les Lyon- 
nais, des amis d'enfance, des camarades de 
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Juilly. Il aurait pu assister aux derniers mo- 
ments de ce Cudel de Montcolon, né comme lui 
en 1769, élève au collège à ses côtés, de 1776 à 
1781, sous-lieutenant aux chasseurs de Pen- 
thièvre, fusillé place des Terreaux. 

Dans cette lutte fratricide, la conscience du 
devoir accompli l'eût soutenu. Quels qu'aient 
été leur loyauté, leur héroïsme mis à profit par 
certains chefs, les Lyonnais insurgés favori- 
saient l'invasion. Quand l'ennemi menace l'in- 
tégrité du sol national et les libertés du pays, 
les disputes intestines sont remises au lende- 
main Ceux-là sont plaints qui succombèrent 

aux redoutes de la Croix-Rousse, sur la chaus- 
sée de Perrache, le long des routes du Mont- 
d'Or ou dans les plaines des Brotteaux ; mais 
ceux-là sont glorifiés qui, dans les rangs des 
volontaires de Rhône-et-Loire, tombèrent àLan- 
dau et aux lignes de Wissembourg, face à 
l'ennemi. 

Dans les rangs des jeunes officiers de Tarmcc 
des Pyrénées, la mort devait creuser bien des 
vides. Avant la fin de la campagne, iMirabel, 
l'ancien dragon du Languedoc, allait tomber 
sous Terradas ; plus tard, Saint-Jean-d'Acre 
devait voir mourir Bon. Mais c'est l'Italie sur- 
tout qui les attendait pour les arrêter en plein 
élan dans leur course aventureuse. Des cama- 
rades, des amis de Duphot, enfants du peuple 
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comme lui et sous-officiers de la veille, étaient 
destinés à trouver plus tard leur tombe de l'autre 
côté des Alpes. Cossaria attendait Banel; Dego, 
Causse ; Arcole, Robert; Popoli, Point ; Loano, 
Charlet ; Castiglione, Beyrand ; Rome, Duphot. 

La victoire du Vernet (17 septembre) n'avait 
pas eu de lendemain. L'armée, battue à Trouil- 
las (22 septembre), à Villelongue (7 décembre), 
perdait Saint-Elme, Port-Vendres, Collioures. 
Un chef plus entreprenant que Ricardos, eût 
changé en désastres ces échecs. Il n'inquiéta pas 
la retraite de nos troupes : celles-ci prirent leurs 
quartiers d'hiver. 

Au printemps de 1794, on décida de mener 
énergiquement la campagne. 

La Convention reprochait à l'armée des Pyré- 
nées-Orientales le peu de résultats obtenus; elle 
lui montrait, en exemple, les travaux des autres 
armées. (( Nos malheureux soldats auraient pu 
relever la tête, et à ces maîtres si durs pour leur 
infortune, montrer la trace de leur sang. » 
(Fervel.) 

Dugommier, nommé général en chef, allait 
venir prendre le commandement de l'armée. 

Il allait la trouver dar;is un triste état : vaincue, 
ramenée sous Perpignan, elle avait en neuf 
mois changé douze fois de chef. La maladie, la 
désertion avaient réduit le nombre de ses sol- 
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dats. Des bataillons de renfort avaient été 
détournés, pour l'armée des Alpes, pour l'armée 
assiégeant Lyon. La discipline était qualifiée de 
t( chaîne bonne tout au plus pour les esclaves 
du tyran de Castille ». 

Dugommier se rendit compte de cette situa- 
tion lamentable : 

J'ai trouvé les bataillons renouvelés presque en 
entier, les anciens volontaires détruits par le fer ou 
la maladie ; la moitié sans armes ou avec de mau- 
vais fusils, la tenue du soldat très mauvaise, sa sub- 
sistance précaire, son vêtement de même. J'ai 
trouvé l'artillerie nulle, la cavalerie sur les dents. 

(Dugommier au Comité de Salut Public.) 

J'ai voulu, citoyen ministre, prendre quelques 
connaissances de l'armée avant de t'écrire ; j'ai vu 
les divisions; il y a très peu d'anciens soldats: tous 
ont été détruits par l'ennemi et la maladie. Les 
nouveaux en très grande partie ne sont pas armés, 
et il n'est peut-être que cette armée dans tout l'uni- 
vers qui présente en ordre de bataille, dans une 
avant-garde, des hommes qui n'ont que leurs ongles 
et leurs dents pour se défendre. 

Presque tous les fusils sont avariés. Ceux qu'on 
nous envoie sont couverts de rouille et leur bois 
de mousse. Les sept-huitièmes manquent de baïon- 
nettes. 

(Dugommier au ministère de la Guerre, i®»* février.) 

D'énergiques mesures furent prises. On desti- 
tua les généraux et les officiers incapables, des 



arrêtés sévères rétablirent la discipline : « Les 
traîtres, les lâches, les fripons, écrivait Bou- 
chotte, seront jugés révolutionnairement et 
fusillés à la tête de l'armée. » Des renforts arri- 
vaient. Les représentants réquisitionnaient les 
fusils, cartouches, chaussures, foûrrages, trans- 
ports. Des camps d'instruction étaient formes, 
l'armée constituée en trois divisions, sous Auge- 
reau, Perignon, Sauret. 

Le 21 mars 1794, un arrêté des représentants 
nommait Duphot adjudant général chef de 
bataillon. Le jeune officier supérieur qu'hono- 
rait ainsi la confiance de ses chefs n'avait pas 
vingt-cinq ans. Il fut pourvu d'un commande- 
ment à l'avant-garde de la division d'Augereau, 
à la tête de ces chasseurs nouvellement recru- 
tés dans l'armée parmi a ceux qui aimaient l'acti- 
vité et les bonnes aventures », et qu'Augereau 
devait appeler plus tard ses invincibles chas- 
seurs. 

Mirabel écrivant à Bouchotte(i3 mars), lui 
disait : (( L'avant-garde est le modèle de toutes 
les vertus militaires ; avec des soldats libres, 
courageux, disciplinés, on vient à bout de tout. » 
Les troupes réorganisées, pleines de confiance 
en leurs chefs et en elles-mêmes, allaient se 
charger de vérifier cette parole. 

Les Espagnols occupaient Pont-de-Cériet, le 
Boulou, JMontesquiou ; Augereau était au Mas- 
Deu, Pérignon à Bagès, Sauret à OrtafFa. 



Les attaques de la division Augereau sur le 
Roirol et la Palmela réussissent. Montesquieu, 
vingt fois pris' et repris dans la précédente cam- 
pagne est enlevé ; les retranchements de Pont- 
de-Céret abordés à Tarme blanche : quinze cenfs 
Espagnols sont tués, cent cinquante canons 
pris, la frontière est délivrée (31 avril). 

Augereau ne s'arrête pas. Il occupe Fort-les- 
Bains et Pratz-de-Mollo, s'avance dans la vallée 
de la Muga, s empare de la Fonderie. Belle- 
garde est investie, Fort-Saint-Elme et Port- 
Vendres évacués à notre approche ; Collioures 
capitule laissant en nos mains trois maréchaux 
de camp, dix brigadiers, quinze colonels, sept 
mille hommes, vingt-deux drapeaux, quatre- 
vingt-onze canons (26 mai). 

La Convention décrète que Tarmée des 
Pyrénées-Orientales mérite bien de la Patrie. 

Augereau et ses six mille soldats demeurent 
en avant-garde sur les rives escarpées du torrent 
de la Muga. C'est en vain que La Union cherche 
ù les accabler et lance contre eux sept colonnes. 
Une lutte désespérée s'engage dans les défilés. 
L'opiniâtreté des Espagaols ne peut triompher 
de la bravoure des chasseurs de Bon, de Duphot 
et de Guyeux. Deux mille des soldats de La 
Union sont tués ou blessés. (( Des cimes de la 
Magdelaine, dit un rapport, aux ravins de la 
Muga, les ravins étaient jonchés de cadavres et 
es rochers teints de sang. » 
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Isolée, sans soutien, la division d'Augereau 
devait à elle seule son salut. c< On reconnaît 
bien notre avant-garde, écrivait après le combat 
Dugommier, elle ne pouvait mieux soutenir sa 
devise : baïonnette en avant. » (21 mai.) 

« L'effort suprCme qu'elle venait de produire 
pour se tirer d'un mauvais pas, a dit Fervel, fut 
pour elle comme un baptême du sang où elle 
allait puiser cette incomparable énergie qui ne 
la quitta plus, qui même, à partir de ce jour, 
dont elle garda un profond et ineffaçable souve- 
nir, dégénéra en un sombre mépris de la vie, en 
une sorte de vertige, douloureuse réaction des 
souffrances qu'elle endurait gratuitement au 
milieu de ces arides et brûlantes solitudes. » 

Le Club des Jacobins de Paris vota aux soldats 
d'Augereau des primes décernées comme cou- 
ronnes vallaires. Ils firent répondre que les 
soldats de la République refusaient « ce vil métal 
des esclaves fait pour gâter leur métier » et 
qu'ils ne demandaient pour eux que les fatigues, 
les périls et la mort. Ils exigèrent que le montant 
des primes joint au produit de la vente des fusils 
espagnols, fût distribué aux orphelins de leurs 
camarades tués. 

C'était l'époque où « un cerisier chargé de ses 
fruits demeurait intact au milieu des bivouacs, 
où Mirabel faisait relever par ses hommes les 
cabanes des malheureux paysans, où les soldats 
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partageaient leur pain avec les misérables victi- 
mes de la guerre, où on les voyait panser avec 
les lambeaux de leur chemise les blessures des 
prisonniers ». (Augereau à Dugommier, 26 juin.) 

La lutte continuait cependant. Une tentative 
sur le camp de Llers échoua (7 juin). Le 10 juil- 
let, les chasseurs allèrent démolir le moulin 
d'Albanya et chacun d'eux revint de l'expédi- 
tion portant une gerbe de blé. 

Nous demeurions autour de Bellegarde, la 
droite de l'armée s'appuyait sur la Haute Muga, 
la gauche sur Banyuls et les Albères. Les Espa- 
gnols avaient leur centre à Figuiéres, leurs ailes 
à Espolla et Campredon. 

Augereau commandait la droite ; ses chas- 
seurs sous Lemoine, Bon, Guyeux. Duphot 
occupaient Ferradas, Saint-Laurent, le pont de 
Grau, les crêtes du Valspire : neuf mille Fran- 
çais allaient avoir à lutter contre vingt-deux 
mille Espagnols. 

Le 12 août, eut lieu le rude combat de Saint- 
Laurent-de-la-Muga. Les tentatives des Espa- 
gnols échouèrent. Après une lutte acharnée, ils 
furent reconduits (( au pas de la Victoire ». Le 
soldat aigri par les rigueurs de la campagne fut 
impitoyable ; nous eûmes trois cents tués et les 
Espagnols quinze cents. 

La Convention déclara que l armée des Pyré- 
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nées-Orientales ne cessait de bien mériter de la 
Patrie. 

Le 17 septembre, Bellegarde capitula; le sol 
français était entièrement libéré de l'invasion. 
Trois jours après, de nouvelles tentatives de 
Tennemi sur la Montagne-Noire furent repous- 
sées. 

Despinoy alla remettre à la Convention vingt- 
huit drapeaux conquis : (f Citoyens représen- 
tants, écrivait Dugommier, voici un don patrio- 
tique de larmée des Pyrénées-Orientales ; elle 
vous présente ces drapeaux castillans. Dans le 
lieu où vous ferez déposer les drapeaux que 
nous vous envoyons, ordonnez qu'on y laisse de 
Tespace, nous le remplirons le plus tôt possible.» 
(S octobre.) 

La Convention envoya à larméedes Pyrénées- 
Orientales un drapeau d'honneur et sur l'autel 
de la Patrie où il avait été arboré ; les soldats 
jurèrent « de verser le reste de leur sang pour 
augmenter le triomphe de la Patrie ». 

Les Espagnols s'apprêtaient à tenter un effort 
suprême. 

Le plan de La Union allait être de nous 
acculer au pied des Pyrénées et de s^efForcer de 
nous les faire repasser. Sur cinq lieues de déve- 
loppement, de Saint-Laurent-de-la-Muga à 
Llanca, quatre-vingt-dix-sept redoutes défen- 
daient les hauteurs, deux cent cinquante pièces 
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de canons les armaient. Cette formidable ligne 
de défenses s'appuyait sur le camp de Llers et 
le fort de San-Fernando de Figuières. Là était 
la citadelle de Notre-Dame del Roure, taillée 
dans le roc, et où l'on se vantait de ne craindre 
que Dieu. 

Sous Dugommier, Augereau commandait à 
droite, Perignon au centre, Sauret à gauche. 

C'est, à droite qu'allait se jouer la partie déci- 
sive. Là, dans les rangs de la division Augereau 
Duphot commandait provisoirement à une bri- 
gade de deux mille six cents hommes. Le géné- 
ral en chef et les représentants témoignaient 
ainsi de la confiance qu'ils avaient dans son 
habileté et dans sa bravoure. 

Le 27 brumaire (17 novembre), à minuit, les 
troupes se mirent en marche. Les chasseurs 
de Bon, de Beaufort, de Duphot enlevèrent le 
pont de Saint-Sébastien et gravirent les pentes 
de la Magdelaine. Malgré leur silence, l'éveil fut 
donné à l'ennemi et bientôt le canon gronda 
dans les défilés. Au matin, l'avant-garde 
s'établissait sur les hauteurs. 

Les Espagnols se retirant sur Escaulas furent 
suivis dans leur retraite. Sur les bords de la 
Muga, Duphot et ses chasseurs eurent à com- 
battre des frères égarés ; la redoute de la Fita 
était défendue par des émigrés, Français cou- 
pa'oles qui apportaient au service d'iine mau- 
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vaise cause le courage et le mépris de la mort 
employés par tant d'autres pour la grandeur de 
la Patrie. La Fi ta fut enlevée. 

Poursuivis Tépée dans les reins, les Espagnols 
se repliaient vers Llers, abandonnant huit 
redoutes, vingt-huit canons, douze cents pri- 
sonniers, des fusils, des tentes et des bagages. 

Augereau, qui n'avait pas un homme hors de 
combat allait donner à ses demi-brigades l'ordre 
de poursuivre la marche en avant, lorsque 
parvint la nouvelle de la mort de Dugommier 
tué par un boulet sur la Montagne Noire. 

Pérignon désigné par le représentant Delbret 
pour remplacer Dugommier, se prépara à con- 
tinuer l'attaque. 

Le 30 brumaire, à 4 heures du matin, les . 
troupes quittèrent leurs cantonnements. On 
continua à remonter le cours de la Muga. Un 
millier d'Espagnols et trois batteries défen- 
daient le fort d'Escaulas ; ils en turent bientôt 
délogés. La poursuite J=e continua sur les hau- 
teurs, et bientôt les chasseurs de Bon et de 
Duphot arrivèrent devant Notre-Dame del 
Roure. 

La citadelle était réputée imprenable; ses 
fossés étaient creusés dans le roc. Deux ouvrages 
détachés en défendaient les abords. Vingt-cinq 
pièces de gros calibre armaient les remparts 
qui abritaient quatre mille défenseurs. 
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Bon et Duphot n'hésitèrent pas sur la con- 
duite à tenir. Reculer était impossible ; attendre 
eût été s'exposer à partager avec d'autres la 
victoire ; les chasseurs furent lancés en avant. 

Sous le feu des Espagnols, ils se laissèrent 
glisser dans les fossés et escaladèrent les rem- 
parts. Les premiers arrivés tendaient la main à 
leurs camarades, comme dit une relation de 
l'époque, « pour les présenter dans la salle du 
bal ». Entrés dans la place, ils y firent rapide- 
ment une rude besogne : tout ce qui ne chercha 
pas son salut dans la fuite fut passé au fil de la 
baïonnette ; le soldat, exaspéré par certains 
actes de cruauté reprochés aux Espagnols, ne 
fit pas quartier. 

A la tête de ses chasseurs, Duphot avait péné- 
tré le premier dans la redoute. En vain un 
général espagnol avait-il tenté de réorganiser la 
résistance. Duphot lui avait passé son sabre au 
travers du corps. 

. S'il faut en croire quelques historiens, deux 
officiers espagnols voyant Lannes et Duphot 
à la téte des Français victorieux, s'élancèrent 
vers eux et les conjurèrent de faire cesser le 
carnage en terminant la lutte par un combat 
singulier. Lannes et Duphot acceptèrent. Le 
duel s'engagea en présence des deux armées et 
se termina par la défaite des Espagnols. 
La poursuite continuait ; nos troupes chas- 

5 



- 58 - 

saient partout de leurs positions les Espagnols 
démoralisés. La Union était tué. Les colonnes 
françaises occupaient Ll'ers et Pont-des-Moulins. 
le reste de l'arrhée marchait au canon. 

A lavant-garde, Bon, blessé, cède le com- 
mandement à Duphot : ses chasseurs unis aux 
soldats de Charlet, suivent les Espagnols sur la 
route de Figuières. De nouvelles redoutes sont 
enlevées, les retranchements forcés. Sans se 
laisser intimider par le feu des défenseurs de 
San Fernando, les vainqueurs tournent, vers 
• Figuières et les Espagnols réfugiés dans ses 
murs, les canons des redoutes prises. 

Les lignes occupées le matin par l'ennemi 
étaient en notre pouvoir. Deux cents canons,, 
les tentes et bagages étaient les trophées de la 
journée. Les Espagnols perdaient huit mille à. 
neuf mille des leurs. 

Après la bataille, les représentants du peuple 
ayant demandé le nom des plus braves, les chefs 
des demi-brigades répondirent au nom de tous 
« que la défaite des esclaves était la seule récom- 
pense qu'ambitionnaient leurs soldats ». (Rap- 
port à la Conventio7i^ 20 nivôse.) 

Telle était l'épouvante des Espagnols vaincus 
qu'ils abandonnèrent dans la nuit tous les 
ouvrages extérieurs et qu'ils creusèrent une 
tranchée profonde sur les glacis. 

(( Nous ne savons où prendre à présent les . 



fiers Castillans », écrivait le général de brigade 
Chabert aux représentants du peuple, à Lyon. 

Le 7 frimaire {27 novembre), Figuières capi- 
tula et le lendemain les troupes républicaines 
franchissaient ses portes. 

Le même jour, les représentants du peuple 
en mission à l'armée des Pyrénées-Orientales, 
faisaient connaître à la Convention la victoire 
remportée : 

Du château de San Fernando de Figuières, le 8 fri^ 
maire. Van Ul de la République Une et Indivisible. 

... Figurez-vous tout ce que la nature et l'art ont 
pu réunir d'obstacles. Figurez-vous quatre-vingts ou 
cent redoutes sur les positions les plus avanta- 
geuses, hérissées de canons et formant plusieurs 
lignes de défense, figurez-vous quarante mille à 
cinquante mille h(»mmes répandus dans tous ces 
loris et dans des retranchements, l'ouvrage de six 
mois. Figurez-vous toutes ces redoutes, l'artillerie 
et la niousquetterie qui les défendaient. Figurez- 
vous enfin quatre-vingts volcans vomissant à la fois 
le fer et le feu. Eh ! bien, tout fut emporté. Nos 
bataillons avançaient l'arme au bras, au milieu des 
boulets et de la mitraille, et tout cédait à la baïon- 
nette. Point de prisonniers dans la journée du 30 •* 
tout fut égorgé. Trois généraux espagnols furent 
tués. L'un d'eux voulut se défendre contre Tadju- 
dant-gênéral chef de bataillon Duphot qui lui passa 
son sabre au travers du corps. 



Delbrel et Vidal. 
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La conduite de Duphot dans ces rudes 
batailles avait été remarquée. Il avait I honneur 
d'être signalé. à la Convention. La récompense 
ne se fit pas attendre. 

Le 4 frimaire, il était nommé chef de brigade 
«pour ses talents militaires, la bravoure et 
l'intrépidité qu'il a montrées en toutes les occa- 
sions et dans les glorieuses journées des 27 et 
30 brumaire ; particulièrement à lattaque de 
Notre-Dame dcl Roure, il sauta le premier dans 
le parapet et tua un général ennemi de sa 
main ». (Archives des Pyrenées-Orieyiiales^ 4-37-) 

Le nouveau chef de brigade jouissait de l'es- 
time de ses chefs. Quelques mois auparavant, 
simple oHicier de volontaires, il avait été dési- 
gné pour l'Etat- Major. Là, son intelligence et 
son courage l'avaient fait apprécier des géné- 
raux et des représentants et lui avaient valu un 
rapide avancement. 

Il était encore adjudant-général chef de 
bataillon lorsque Augereau donnait sur lui les 
renseignements suivants : 

DupiiOT (Léonard). 

Adjudant-géncral, chef de bataillon depuis le 
i*'* germinal. 

Né à Commune-Affranchie, le 20 septembre 1770 
[vieux style], étudiant en chirurgie avant d'entrer 
au service, son père est maître-maçon et tient un 
four à chaux à la Guilloticre, près Commune-Affran« 
chie : il est maintenant maire de la Guilloticre. 
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Il est de bonne complexion et bon marcheur. 

Il sait lire et écrire, a une esquisse légère de 
mathématiques ; il possède les manœuvres d'infan- 
terie au point de les enseigner. 

A de Tintelligence et de la bravoure. A servi dans 
le 61""° régiment l'espace de huit ans ; il y était sous- 
officier et il en sortit pour entrer dans le premier 
bataillon du Cantal en qualité d'adjadant-major ; il 
fut adjoint à l'Etat-Major et un an après, promu à la 
place d'adjudant-général; il a fait trois campagnes, 
dont la première en Italie. 

Bon pour le poste qu'il occupe. 

Le général divisionnaire, 

AUGEREAU. 

Les représentants du peuple en mission à 
l'armée des Pyrénées-Orientales avaient su, eux 
aussi, apprécier les mérites du jeune officier : 

il a été blessé honorablement, il est républicain 
par principe, il a commence fort jeune sa carrière 
militaire en qualité de soldat dans l'ancien régime. 
Intrépide, ingénieux, marchant toujours à la tête 
des grenadiers, des chasseurs ou des tirailleurs, 
ce jeune guerrier, aussi modeste que tacticien, fera 
bientôt un bon général. 

(Extrait des Notes du représentant Milhaiid,) 

J'ai connu l'adjudant-général chef de brigade 
Duphot à l'armée des Pyrénées-Orientales, près 
laquelle j'étais en mission; je certifie qu'il était 
employé dans le grade ci-dessus et que personne ne 
le mérite mieux que lui Ce citoyen réunit à de 
grandes connaissances militaires un courage et un 
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patriotisme rares, il s'est signalé dans la campagne 
dont j'ai été témoin à la dite armée, par des actions 
d'éclat dont j'ai rendu compte dans le temps aux 
Comités du gouvernement et à la Convention Natio- 
nale. Il avait l'estime de tous ses frères d'armes, Ja 
confiance de ceux qu'il commandait et des généraux 
sous lesquels il servait. 

Delbrkl. 

Malgré leurs défaites, les Espagnols ne se 
décourageaient pas. Leur armée réorganisée 
allait offrir aux troupes républicaines une rude 
partie à jouer. 

L.e 28 février, une reconnaissance dirigée par 
Augercau sur Bczalu et Banyolas doit battre en 
retraite : un tambour de 13 ans sauve l'armée. 

Les Espagnols prennent position sur la Flu- 
via. D'incessantes escarmouches se produisent ; 
le 15 mai, combat sur la route de Sistella ; le 
lendemain, bataille de Bascara; le 25 mai, prise 
de Fontos par les soldats d'Augereau. Schérer 
remplace Pérignon. 

Enfin, un coup décisif allait être frappé. Le 
I s juin, eut lieu la bataille de la Fluvia. 

Les Espagnols attaquèrent d'abord avec suc- 
cès les troupes de Rougé, de Banel, de Beyrand 
et de Bon. Lorsqu'ils furent engagés, Augereau 
lança Duphot sur leur droite et Point sur leur 
gauche : l'ennemi recula en désordre perdant 
jlouze mille tués et blessés et abandonnant dans 
sa retraite trois cents chariots de blé. 



Il semblait que l'Espagne attendait seulement^ 
pour abandonner la lutte, que d'autres défaites 
viennent lui montrer l'inutilité de nouveaux 
<îfforts. 

Le 4 thermidor (22 juillet), la paix était déci- 
dée à Bâle. 

Sa proclamation souleva un patriotique 
enthousiasme dans les rangs de ces troupes des 
Pyrénées-Orientales si éprouvées par cette rude 
guerre, que Bonaparte devait, sur les champs 
de bataille d'Italie, reconnaître pour les plus 
solides de son armée et dont, au Parlement 
anglais, Fox proclamait la campagne a sans 
exemple dans les annales du monde ». 



IV 



ANNÉES D'ÉPREUVES 



* L'Affaire de la Chapelle de la Saucb. 
Duphot jugé par ses Camarades. 
En Disponibilité. 
Lettres et Démarches, 

I 

C'est à cette époque que Duphot fut mêlé à. 
un incident qui eût pu avoir pour lui de graves 
conséquences. . 

Entre la population de Perpignan et les trou- 
pes nombreuses qui occupaient cette ville, de 
profondes divergences d'opinions existaient : à 
diverses reprises, des rixes avaient éclaté. 

Un jour, Duphot pénétra sans quitter son 
casque dans la chapelle de la Sauch, qui servait 
alors au culte pour le quartier Saint- Jacques. 
Le fit-il par inadvertance, comme il l'assura, ou 
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par forfanterie, comme le crurent les assistants? 
Le fait est assez diflicile à établir. Toujours est- 
il qu'il fut assailli, frappé brutalement et 
dénoncé comme factieux par l'accusateur 
public. 

Cette plainte allait conduire Duphot devant 
le tribunal militaire. 

Bon, son camarade de Figuières, prit sa 
défense. Il adressa au représentant Goupilleau 
la lettre suivante : 

Avî'gnonet, is germinal an II! de la République .Une 
et Indivisible, 

Au représentj^int du peuple Goupilleau, le général 
de brigade Bon, 

Citoyen représentant, 

Permets que je dépose dans ton sein la douleur 
qui m'oppresse. Je viens d'apprendre que l'adjudant 
général Duphot, après avoir été cruellement outrage 
et maltraité par un attroupement enragé d'aristo- 
crates et de fanatiques de Perpignan, vient d'être 
traduit au tribunal militaire séant à Figuéres, en 
vertu d'un acte de plainte dressé contre lui par Taccu- 
sateur public de Perpignan. Je connais trop bien le 
cœur de mon ami, sa moralité, ses principes répu- 
blicains pour croire qu'il ait rien fait de contraire 
aux lois. Voici le fait tel qu'il a été raconté par 
l'adjoint de Duphot, témoin oculaire de tout ce qui 
s'est passé. 

Duphot passant devant une église, au moment 
où une multitude d'hommes et de femmes y accou- 
raient, il entre au milieu de la foule et il s'aperçoit 
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avec surprise qu'au mépris des décrets de la Con- 
vention, on y exerce publiquement le culte catho- 
lique; il ne songe qu'il se trouve au milieu d'une 
secte fanatique; il oublie de lever son chapeau, et à 
l'instant on crie haro sur lui; il est insulte, frappé 
et poussé hors du temple avec une atroce violence, 
sans qu'on lui donne le temps de s'excuser de son 
inadvertance. Une Ynultitude effrénée l'investit, et il 
suffit de le voir pour juger des maltraitements qu'il 
a reçus. En vain, il a voulu faire entendre le lan- 
gage de la raison ; on lui a répondu par des injures 
et des outrages. Et que pouvait-il attendre d'un 
peuple qui insulte et coudoie nos 'blessés, le même 
îour où il reçoit à bras ouverts les prisonnniers de 
Figuères? Tu connais sans doute le mauvais esprit 
des habitants de cette commune justement détestés 
de toute l'armée. J'ai seulement voulu parler de 
mon ami malheureux et t'intéresser en sa faveur. 
Les Perpignanais sont capables de tout dans le fana- 
tisme; je crains que la calomnie n'ait ourdi l'ac- 
cusation dirigée contre Duphot. Tire de là ce brave 
militaire et renvoie-le à son poste. Nous t'en témoi- 
gnerons notre reconnaissance l'un et l'autre à la 
première rencontre que nous ferons des Espagnols. 
Excuse, citoyen représentant, mon griffonnage et 
la liberté que je prends. 

Le général de brigade : Bon. 

Dans cette circonstance, les chefs et les cama- 
rades de Duphot tinrent à honneur d'exprimer 
l'estime dont ils l'entouraient. Une enquête 
ayant été ouverte, Duphot se justifia et envoya 
au Comité de Sûreté générale les certificats 
qui lui avaient été décernés. 
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Ils prouveront ma conduite, écrivait-il, et le degré 
de confiance qu'on peut accorder à ce que je dis. 
Je n'ai pas l'amour-propre de croire que je mérite 
les éloges qu on y fait de mes talents militaires; 
mais ils prouveront au moins que mes autres qua- 
lités, telles que ma bravoure et mon patriotisme, 
m'ont mérité l'indulgence de mes chefs et l'entière 
confiance de mes subordonnés. ' 

La lecture de ces documents est intéressante. 

ARMÉE DES PYRÉNÉES-ORIENTALES 
. Liberté — Egalité. 
Guerre à mort aux tyrans. 

Au quartier général de Figuères, le 2j germinal de la 
troisième année de la République Une et Indivi- 
sible, 

Le général en chef provisoire, rendant justice à 
l'adjudant général chef de brigade Duphot, déclare 
qu'il reconnaît, dans cet officier, la valeur, les ta- 
lents et le zèle qui caractérisent le vrai guerrier. Je 
pense qu'il n'y a personne dans l'armée qui ne soit 
prêt à rendre de lui ce témoignage et qui ne soit 
bien persuadé qu'il ne doit son avancement qu'à ses 
vertus républicaines. 

PÉKiGNOiN, général en chef provisoire. 
* 

DIVISION N° I 

Liberté — Egalité — Fraternité. 

Augereau, général divisionnaire, certifie que le 
citoyen Duphot, adjudant général chef de brigade, 
n'a cessé de donner des preuves de son amour pour 
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la liberté, de son attachement aux principes de la 
Révolution, qu'il a donné dans cette armée des 
preuves d'un courage et du sens Jroid à l'épreuve de 
tous les dangers; que partout où il a été employé, 
il a développé les plus grands talents et la plus rare 
intelligence, notamment aux glorieuses journées 
des 27 et 30 brumaire, où il était avec l'avant garde 
des chasseurs. En foi de quoi, j'ai signé le présent. 

Au quartier général de Villasan, le 26 germinal, 
l'an III de la République française Une et Indivisible. 

Le général commandant la division n'' i, 

Signé : AuGEREAU. 

* 

Liberté — République — Egalité 

Le général de brigade Bon, commandant les chas- 
seurs de la division n° i, certifie que l'adjudant 
général chef de brigade Duphot, jouit à juste titre 
de la réputation d'un bon républicain et d'un excel- 
lent officier, n'ayant cessé de donner les preuves 
les plus éclatantes de son amour pour la patrie, la 
liberté, et d'un courage à l'épreuve de tous les dan- 
gers... J'atteste aussi qu'il a puissamment contri- 
bué, par ses talents militaires et l'intrépidité dont il 
a donné l'exemple à la tête des colonnes, aux bril- 
lants succès des 27 et 30 brumaire. En foi de quoi, je 
lui ai délivré le présent pour rendre hommage à la 
vérité. 

Fait à Avignonet, le 2^ germinal, l'an IIl de la 
République Une, Indivisible et Démocratique. 

Signé : Bon, général de brigade. 



DIVISION N-* I 



Patrie — Vérité — République 
7" bataillon des ChaÉseurs. 

Nous membres composant le Conseil d'adminis- 
tration du susdit bataillon, certifions à tous ceux 
qu'il appartiendra que le citoyen Duphot, adjudant 
général chef de brigade, sert dans la brigade des 
chasseurs depuis le mois de vendémiaire dernier^ 
où il a servi comme chef de notre bataillon jusqu'au 
mois de frijnaire; qu'il a été promu au dit grade de 
chef de brigade ; que ce citoyenne nous a jamais 
inspiré que le respect des lois et la haine contre les 
ennemis de la République ; que dans toutes les 
affaires, il nous a conduits au combat en nous 
montrant la plus grande intrépidité et manifesté les 
sentiments du plus pur patriotisme. 

A ces causes, nous lui avons délivré le présent. 

Au camp d'Avignonet, le 23 germinal, troisième 
année républicaine. 

* * 

DIVISION N« I (BRIGADE DE BON) 
Liberté — Egalité 
1 1^ bataillon de Chasseurs. 

Nous, officiers, sous-ofïiciers et chasseurs du dit 
bataillon, certifions que le citoyen Duphot, notre 
adjudant général chef de brigade, a toujours mon- 
tré, depuis qu'il nous commande, des preuves non 
équivoques d'un civisme incorruptible ; qu'il a tou- 
jours montré des opinions analogues à la Révolu- 
tion et un attachement inviolable à la République; 
certifions, en outre, que sa conduite Ta mis toujours 



— 71 — 

dans le cas de mériter notre estime et que, par son 
courage et ses talents militaires, il nous a toujours 
conduits à la victoire, notamment dans les glo- 
rieuses journées des 27 et 30 brumaire. 

En foi de ce, nous lui avons délivré le présent, 
pour lui servir et lui valoir par devant qui de droit. 

Au camp infernal des chasseurs, le 23 germinal, 
troisième année de la République. 

DIVISION I 
Liberté — Egalité 
(y' bataillon de la Drôme [chasseurs). 

Nous, membres composant le Conseil d'adminis- 
tration du 9® bataillon de la Drôme, chasseurs, cer- 
tifions que le citoyen Duphot, adjudant général 
chef de brigade, qui nous commande depuis l'entrée 
de la campagne de* Tan deuxième, nous a toujours 
conduits au combat avec intelligence, prudence et 
courage, et que la sagesse et les talents militaires 
que nous lui avons reconnus dans toutes les cir- 
constances critiques et avantageuses où nous nous 
sommes trouvés avec lui, lui ont mérité à juste titre 
notre entière confiance; certifions, en outre, que le 
dit Duphot a toujours prêché au corps l'obéissance 
aux lois, Pamour de la patrie et le dévouement à la 
chose publique, qu'il n'a cessé de nous servir d'exem 
pie et que les preuves de sa conduite que nous 
connaissons, nous sont un sûr garant de son atta- 
chement à la constitution démocratique. 

Au camp, près Villasan, le 24 germinal. Tan III de 
la République française Une et Indivisible. 
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DIVISION N° I 
7' bataillon du Bec-d'Ambès, chasseurs. 

Nous, membres du Conseil d'administration du 
dit bataillon, certifions à qui il appartiendra," que le 
citoyen Duphot qui nous commande depuis sept à 
•huit mois, en qualité d'adjudant général chef de 
brigade, mérite notre estime et celle des vrais Fran- 
<jais amis de la République et de la liberté; qu'à 
une bravoure éprouvée dont nous avons été témoins 
dans les glorieuses journées du 26 thermidor, 27 et 
30 brumaire qui ont eu lieu cette année et où il s'est 
particulièrement distingué, il joint les connaissances 
et les talents qui forment le général et les venus 
qui caractérisent le citoyen ami de son pays. 

Fait au camp de Villasan, le 22 germinal, troisième 
année républicaine (1). 



II 

Vers la fin de la Convention, l'état désastréux 
"dans lequel se trouvaient les finances nationales 
avait déterminé le Comité de Salut Public à 
prendre un arrêté, auquel force de • loi fut 
donnée. Les cadres de l'armée paraissant trop 
nombreux, une nouvelle organisation en fut 
décidée : une réduction amena la réforme de 
vingt-trois mille officiers. 

Certes, parmi ceux qui furent victimes de 

(i) Archives nationales. 



i 
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cette mesure, beaucoup étaient sans mérite 
exceptionnel, plusieurs ne devaient leur grade 
qu'à des compromissions avec leurs subordon- 
nes ou à des sentiments terroristes habilement 
affichés. Combien, cependant, comme notre 
compatriote Desgranges, furent frappés après 
des débuts glorieux dans une carrière où il ne 
leur était pas permis d'aller plus avant ! 

(( Il est pénible et dangereux pour un gouver- 
nement, a dit à ce propos Carnot, de jeter tout 
à coup dans l'oisiveté et dans la misère un 
grand nombre d'hommes accoutumés à l'agi- 
tation des camps et qui ont le droit de se dire 
victimes, puisqu'ils n'ont pas démérité. » 

Il fut décidé que les plus anciens officiers de 
chaque grade seraient conservés, a Une telle 
disposition n'était pas sans inconvénient, puis- 
qu'elle devait écarter des jeunes militaires pleins 
de sève. » (Carnoi', Mémoires sur Lazare Carnot. 
t. VI.) 

Les murmures furent nombreux dans les 
rangs des officiers, dont on brisait ainsi l'ave- 
nir et qui voyaient avec envie leurs camarades 
restés au service prêts à courir à de nouveaux 
combats. 

Duphot fut de ceux que frappa la fatale 
mesure. La bravoure et l'intelligence montrées 
par lui au cours de la campagne avaient pu lui 
faire espérer un autre traitement. 

6 
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Quel serrement de cœur dut-il éprouver en 
abandonnant cette armée dans laquelle, tout 
enfant, il était venu s'enrôler, qui l'avait vu 
grandir, où il avait conquis l'épée réservée aux 
chefs, après une lutte glorieuse, à la veille de 
travaux pressentis plus grands encore î 



III 

Plusieurs mois se passèrent. Duphot multiplia 
les démarches auprès de ses anciens chefs et desr 
généraux connus par lui à l'armée des Pyrénées- 
Orientales. 11 demandait à tous son rappel à 
l'activité : la loi de vendémiaire an VII avait 
décidé que les officiers destitués pourraient 
être réintégrés avec reprise de leur ancienneté 
de grade. 

Sans doute, est-ce à cette époque que Duphot 
rencontra à Paris, dans les antichambres du 
ministre de la Guerre, les membres de la dépu- 
tation du Calvados, qui adressèrent au ministre 
la lettre suivante : 

Les membres de la dcputation du Calvados invi- 
tent le ministre de la Guerre à envoyer l'adjudant 
général Duphot, qui lui a déjà été présenté par le 
général Pérignon, dans le département du Cal- 
vados. 

Le républicanisme, le courage et les talents mili- 
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taires de ce jeune officier donnent les plus grandes 
espérances qu'il comprimera les Chouans dans ce 
malheureux département. 

Ont signé : Le Boucher, Legot, Du Bois, 
JOUENNE (i). 

Ce projet n'eut pas de suite. Duphot n'eut 
pas à participer à cette lamentable guerre 
civile, où tant d'énergies se dépensèrent, qui 
eussent été mieux employées contre les ennemis 
de l'extérieur. 

Le 22 nivôse, Duphot écrivait au ministre de 
la Guerre : . 

LIBERTÉ — RÉPUBLIQUE — ÉGALITÉ 

Léonard Duphot, adjudant général chef de bri- 
gade, employé à l'armée des Pyrénées-Orientales, 
se trouve non employé depuis la paix. 11 réclame du 
service et prie le ministre de la Guerre de lui en 
donner dans une des armées du Nord ; il joint à 
l'appui de sa demande le certificat de son général 
en chef et celui des représentants du peuple qui l'ont 
employé dans l'intérieur depuis la dissolution de 
l'armée des Pyrénées-Orientales (2). 

Léonard Duphot. 

De flatteuses recommandations accompa- 
gnaient cette lettre. 

C'était, tout d*abord, celle de Pcrignon, ancien 
chef de l'armée des Pyrénées-Orientales : 



(1) Archives de la Guerre. 

(2) Archives de la Guerre. 



Léonard Duphot a fait toute la campagne dans 
rarméeque j'ai commandée; je recommande sa péti- 
tion au ministre dé la Guerre comme celle d'un des 
meilleurs officiers des armées de la République, 
sous tous les rapports, de civisme, de valeur et de 
talents les plus distingués. 

Le général Pérignon, 

jmbcissadeur en Espagne. 

De son côté, le représentant du peuple Dcl- 
bret écrivait au Directoire : 

Duphot, adjudant général chef de brigade, s'est 
adressé au ministre de la Guerre pour demander de 
l'emploi... Je prie le Directoire de croire que le dit 
Duphot est un des meilleurs généraux de troupes 
légères que nous ayons dans la République; ses 
talents, son courage sont au-dessus de tout éloge. 
Je pourrais indiquer à cet égard le témoignage de 
mes collègues à Tar-mée... Le général Pérignon en 
fait le plus grand éloge. 

Signé : Delbret. 

Au début de l'année 1796, la situation de 
Duphot s'améliore. En janvier, il est à Paris et, 
en date du 6 pluviôse, il écrit au ministre de la 
Guerre : 

L'adjudant général chef de brigade Duphot. 
employé à l'armée des Pyrénées-Orientales pendant 
tout le temps de la guerre contre l'Espagne, attend 
à Paris la décision du Directoire exécutif à son 
égard et il prie le ministre de la Guerre de lui 
accorder la subsistance jusqu'à ce qu'il soit employé 
activement.' 

Léonard Duphot. 
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Enfin, le 9 février, une décision ministérielle 
le confirma dans son grade. Le 20 pluviôse 
(13 février), un arrêté du Directoire exécutif 
décida que l'adjudant général Puphot serait 
employé. 

Duphot fut affecté à la 20*= division militaire, 
à Périgueux. La retraite était terminée. Ce 
n'était pas encore le champ, de bataille, ses 
dangers et ses gloires : c'en était du moins la 
route. 

On peut juger de ce que furent les impa- 
tiences du jeune officier relégué a l'intérieur du 
territoire pendant que l'on se battait aux fron- 
tières. Quel dur calvaire d'impatience et d'envie 
dut-il gravir à la lecture des gazettes narrant 
les exploits de cette armée d'Italie qu'avaient 
rejointe ses camarades des Pyrénées-Orientales! 

En mars, ils entraient en campagne, ils 
entendaient les paroles dé Bonaparte : « Sol- 
dats, vous êtes nus, mal nourris, le Gouverne- 
ment vous doit beaucoup, il ne peut rien vous 
donner... Je vais vous conduire dans les plus 
fertiles plaines du monde... Soldats d'Italie, 
manqueriez-vous de courage } » 

Puis, c'étaient Montenotte, Millésime, Dego, 
Mondovi ; c'étaient Causse et Banel, héros des 
Pyrénées-Orientales, tombant au champ de 
gloire; c'étaient, en un mois, cinq votes de 
l'Assemblée déclarant que (( l'Armée d'Italie 



méritait bien de la Patrie » ; c'étaient vingt et 
un drapeaux, cinquante-cinq canons, le Pié- 
mont conquis; c'était la harangue deChérasco: 
(( Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. 
Vous avez gagné des batailles sans canon, passé 
des rivières sans ponts, fait des marches forcées 
sans souliers, bivouaqué sans eau-de-vie et sou- 
vent sans pain. )> C'était la rude journée de 
Lodi ; c'était l'entrée triomphale à Milan. 

Pendant que ces immortelles pages étaient 
écrites, le héros de Figuères promenait sa 
mélancolie vers les bords del'lsle, sur ces rem- 
parts de l'antique Vésone, qui avaient jadis sup- 
porté les assauts des Anglais et des Huguenots ; 
son sabre inutile tintait sur les cailloux poin- 
tus des vieilles rues du Puy-Saint-Front. 

Ne dut-il pas souvent, accoudé sur le Pont- 
Neuf, le regard perdu dans la rivière, songer à 
ses amis qui se battaient. Ne lui arriva-t-il pas 
d'éviter la rencontre des femmes de Périgueux, 
croyant peut-être deviner en leur regard un 
muet reproche pour cet officier brillant et 
empanaché qui paradait loin du danger pen- 
dant que ses camarades entendaient siffler à 
leurs oreilles les balles des grenadiers de Beau- 
lieu. 

Ses lettres d'alors font bien connaître son 
état d'âme, sa tristesse, son découragement. 
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Périgueux, le 15 prairial an IV. 

L'adjudant général Dupiiot 
aux membres composant le Directoire Exécutif. 

Citoyens, 

Destitue lors de la paix des Pyrénées, réintégré 
par vous, j'ay été envoyé à Périgueux pour y servir 
dans la 20® division militaire. Plus habitué au ser- 
vice des camps qu'à celui de l'intérieur, j'ai jusqu'à 
présent réclamé en vain l'honneur d aller rejoindre 
mes anciens camarades à l'armée d'Italie. 

Je vous observe, citoyens Directeurs, que la 
20' division est absolument sans troupes militaires 
(dont j'excepte la gendarmerie et les vétérans). Je 
vous observe ainsi que j'ay fait toute la guerre 
des Pyrénées? où j'ay presque toujours commandé 
les chasseurs ou grenadiers de la division de 
droite. Vous ne souffrirez point, citoyens, qu'un 
jeune militaire, dont la bravoure n'est sûrement 
pas douteuse, végète plus longtemps dans Tinertie, 
et vous le mettrez à même d'aller partager les 
fatigues, les dangers et la gloire de ses anciens 
compagnons d'armes. 

Vive le gouvernement, périssent tous les roya- 
listes ou anarchistes et puisse la République jouir 
bientôt en paix du fruit de vos travaux et de ses 
triomphes. 

Salut et respect (i). 

Signé: Duphot, adjudant général. 

P. S. — J'ai perdu trois chevaux à l'armée des 
Pyrénées, vu la difficulté de m'en procurer pour 



( I ) Archives de la Guerre. 
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faire mon service, j'ay prie M. le Ministre de m'ac- 
cordcr un ordre pour en prendre deux dans les 
dépôts de la 20' division. Je les payerai au taux de 
la loi. 

Quelques semaines après, nouvelle tentative. 

Pcrigueux, 10 messidor an IV (11 juillet). 
Uadjiidant général Diipliol au général Daverion 

Citoyen, 

J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire à l'effet d'ob- 
tenir du ministre l'ordre de retourner à mon ancienne 
division qui se trouve à l'armée d'Italie : j'imagine 
que la multiplicité de vos affaires vous a jusqu'à 
présent empêché de songer à moi. Je vous réitère 
ma demande et en cas qu'on ne puisse pas y 
acquiescer, je vous demande la permission d'aller 
passer quelque temps dans ma famille à Lyon, 
attendu que l'épuisement de mes moyens pécuniaires 
ainsi que la dépréciation des mandats à Périgueux* 
me mettent hors d'état de continuer mes services 
dans la 20' division. Je vous observe aussi que 
n'ayant point de chevaux je suis obligé d'en emprun- 
ter pour faire mon service. Salut et fraternité' (i-). 

DUPIIOT. 

Le 2 thermidor an IV, nouvelle lettre au 
ministre Petiet, nouvelle demande pour retour- 
ner en Italie rejoindre la division Augereaù i 



(i) Bibliothèque de la ville dxj Lyon. — Manuscrits. 
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Je suis peu propre au service de l'intérieur, je n'ai 
pas encore vingt-sept ans et l'on me prive des occa- 
sions de me signaler et de m'instruire. N'étant pa& 
très fortuné, j'aimerais mieux me retirer dans mes 
foyers que de continuer à servir d'une manière inac- 
tive et dispendieuse. 

Enfin les efTorts de Duphot aboutirent. 
On lit dans un rapport fourni au ministre de 
la Guerre, le 13 fructidor an IV. 

L'adjudant général Duphot, employé dans la 
20' division militaire, ayant demandé à passer à 
l'armée d'Italie, on a écrit au général Chalbos, 
commandant cette division, pour savoir ce qu'il en 
pensait. 

Il vient de répondre que cet officier, par ses 
moyens physiques et moraux, est très susceptible 
d'être employé dans une armée agissante, qu'il est 
jeune et a du zèle, de l'activité et des talents qui le 
rendent vraiment recommandable. 



Quelques jours après, le ministre de la Guerre 
Petiet adressait au Directoire un rapport con- 
cluant à l'envoi de Duphot dans les rangs de l'ar- 
mée d'Italie . 

L'adjudant général Duphot, employé dans la 
20® division militaire demande depuis longtemps à 
passer à l'armée d'Italie. 

Cet officier a déployé des talents et de la valeur 
à l'avant-garde de l'armée des Pyrénées-Orientales 



Mi 



sous les ordres du général Augereau, dont il est 
avantageusement connu. Par ses moyens physiques 
et moraux il est très susceptible d'être employé 
dans une année agissante. Il est jeune et a du zèle, 
de l'activité et des connaissances qui le rendent 
vraiment recommandable. La promotion des adju- 
dants généraux Vignolles et Verdier au grade de 
général de brigade laisse deux places vacantes 
d'adjudant général à l'armée d'Italie. Le ministre 
propose au Directoire d'employer dans cette armée 
l'adjudant général Duphot... 

Signé : Petiet. 

Le 20 septembre 1796, les vœux de Duphot 
allaient être exaucés. Un arrêté du Directoire 
(i" jour complémentaire an IV) décidait que 
l'adjudant général Duphot passerait de suite à 
l'armée d'Italie. 

4 vendémiaire an V. 

Le ministre de la Guerre au général de division 
Chalbord, commandant la 20^ division militairCy 
à Péri gueux. 

Je vous informe, citoyen général, que le Direc- 
toire exécutif vient d'arrêter sur ma proposition que 
l'adjudant général Duphot, employé sous vos ordres, 
passera de suite à l'armée d'Italie et que son rem- 
placement sera ajourné jusqu'à l'organisation des 
commandants dans les divisions militaires. 

Je joins ici la lettre d'avis que j'adresse à cet offi- 
cier pour lui prescrire de se rendre à sa nouvelle 
destination. 

Je vous prie de la lui remettre, de m'en accuser 



la réception et de me donner avis de Tépoque de 
son départ pour l'armée d'Italie (i). 

Les préparatifs de départ de Duphot durent 
être rapidement faits. 

En traversant Commune-Affranchie, il put 
voir aux étalages des libraires de la rue Mer- 
cière les estampes représentant les victoires de 
l'armée d'Italie, il put entendre les chants popu- 
laires vendus chez Destefanis, aux Halles de la 
Grenette, qui en célébraient les travaux: 



(i) BREVKT D'ADJUDANT GÉNÉRAL 

République Française Une et Indivisible 

LIBERTÉ. — ÉGALITÉ 

lo germinal an V. 

Le Directoire executif ayant à nommer un adjudant 
î^énéral pour (^réemployé en cette qualité près les troupes 
qui composent l'armée d'Italie subordonnément au géné- 
ral en chef et aux généraux de division et de brigade de 
cette armée, a fait choix de Léonard Duphot. 

Il est en conséquence ordonné aux troupes composant 
l'armée d Italie, aux officiers d'état-major, à ceux de l'ar- 
tillërie et du génie, aux commissaires des guerres et à 
tous autres employés près d'elle de le reconnaître en 
lu dite qualité d'ajudant général et de lui obéir ou faire 
obéir par ceux étant à leurs ordres en tout ce qu'il leur 
commandera pour le bien du service et le succès des 
armées de la République. 

Fait à Paris, le premier jour complémentaire de 
l'an IV de la République. 

Le Ministre de la Guerre, 
Petikt. 



-Lève-toi, ton heure est sonnée 
Peuple esclave, ose t'afifranchir ; 
Cours avec nous la destinée 
De vivre libre ou de mourir. 
Liberté ! Retrempe ces armes 
Que flétrit le joug des tjTaris (i). 

Les parents de Duphot, ses frères et sœurs 
durent accompagner quelque peu le jeune adju- 
dant général sur la route de Savoie. Quelques 
rjves de gloire durent adoucir les tristesses de 
la séparation. L'avenir ne réservait pas à Duphot 
les joies du retour. 



( r ) Hy une fatriotiqite de l'armée d'Italie. 



V 



DE L'ADIGE AU TYROL 



Autour de Manioue. 
La Campagne du TyroL . 
La Paix, 

I 

Au moment où Duphot arriva à l'armée . 
celle-ci avait triomphé à Borghetto, Lonato. 
Castiglione. Mantoue était bloquée, Wurmser 
battu à Roveredo, Bassano et Saint-Georges. 
François II confiait à Alvinzy les destinées de la 
monarchie autrichienne : le maréchal donna 
rendez-vous à Davidovitch sous les murs de 
Mantoue. 

Duphot arrivait à temps pour prendre part 
à 'la campagne engagée coatre ce nouvel adver- 
saire. Il fut placé sous les ordres d'Augereau, 
son ancien chef à l'armée des Pyrénées. 
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Le 6 novembre eut lieu le prèmier engage- 
ment. Les demi-brigades de Masséna et d'Auge- 
reau, auxquelles les munitions avaient manque, 
durent se replier sur Vérone. 

Le 12, on tente en vain l'assaut des lignes de 
Caldiero. Des renforts sont arrivés aux Autri- 
chiens. Nous n'avons que quinze mille hommes 
à opposer aux quarante mille soldats de Liptay 
et de Quasdanovitch. L'heure est tragique : 

L'armée d'Italie, réduite à une poignée de monde, 
est épuisée. Les héros de Lodi, de Millesimo, de 
Castiglione et de Bassano sont morts pour leur 
patrie ou sont à l'hôpital. 11 ne reste plus aux corps 
que leur réputation ou leur orgueil... Ce qui me 
reste de braves voit la mort infaillible au milieu 
de chances si continuelles et avec des forces si infé- 
rieures... 

(Bonaparte au Directoire, 24 brumaire- 
14 novembre.) 

Bonaparte quitte Vérone et repasse TAdige. 
Les soldats consternés croient reprendre la 
route de Milan. Mais leur chef n'a pas pour 
habitude de tourner le dos à l'ennemi. Chan- 
geant de direction, il remonte vers Roncopour 
prendre en flanc son adversaire en marche sur 
Mantouc. 

Le 15 novembre, Augereau, placé à l'avant- 
garde, repasse l'Adige et marche sur Arcole : 
Mitrowski le repousse. L'attaque que Bonaparte 



fait diriger contre le pont de l'Alpone échoue . 
(( mort partait sans cesse des maisons abris 
et des fossés rapidement creusés ; la bravoure 
ne pouvait rien contre le plomb des Autri- 
chiens. » (Archives dElat de Venise^ C. F. à I bis.) 

Cest la légendaire lutte d'Arcole : Bonaparte 
s'élançant le drapeau à la main, Muiron sesacri- 
liant, les héros de Lodi renouvelant leurdévoue- 
incnt. 

Le i6, de nouveaux combats meurtriers ont 
lieu. Les Autrichiens de Miloradov^itch arrêtent 
l'élan des demi-brigades que Guieu et Augereau 
entraînaient sur Àrcole. 

Le 17, enfin, d'heureuses dispositions de 
Bonapai te amènent la retraite d'Alvinzy. Une 
charge furieuse enlève Arcole, l'ennemi est 
poursuivi, deux drapeaux, sept canons, quinze 
cents prisonniers sont les trophées de la journée. 

Le mois de décembre fut calme. L'armée se 
renforçait dans Vérone. Alvinzy se préparait à 
venir débloquer Wurmser assiégé dans Man- 
toue. Les troupes autrichiennes se mirent en 
mouvement dès le début de 1797. 

Duphot fut de ceux qui prirent part à la pre- 
mière rencontre. 

Les et 20^ demi-brigades légères, sous les 
ordres de Lannes et de Duphot, occupaient le 
long de l'Adige les villages de Ronco, Legnago, 
Manerbe et Bevilacqua. 
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A Bevilacqua, le 19 nivôse (8 janvier), à six 
heures du matin, le troisième bataillon de la 
5'^ demi-brigade fut attaqué. Bientôt des ren- 
forts lui arrivèrent. On passa le pont au pas de 
charge sous le feu des batteries autrichiennes. 
L'ennemi fut repoussé d'abord mais revint en 
forces. 

L'adjudant général Duphot avait, selon le 
rapport du chef de brigade Châtaignier, « rrion- 
tré beaucoup de courage et de valeur en pas- 
sant le premier la rivière ». 

Berthier, chef d'État-Major, écrit duquartier- 
général de Vérone, à la date du 30 nivôse : 

La valeur du petit nombre des Français céda avec 
gloire à un nombre d'ennemis très supérieur. L'ad- 
judant général Dufaux a particulièrement déployé 
des talents et une grande valeur... 

Napoléon, relatant plus tard l'affaire de 
Bevilacqua, parle du rôle glorieux joué à l'avant- 
garde des troupes d'Augereau par (( le brave 
général Duphot, officier de confiance )). 

La vive résistance d'une poignée de soldats 
avait prévenu l'armée française. Provera tente 
cependant le passage de l'Adige vers Anghiari. 

Les quinze cents hommes de Guieu, Point. 
Walter et Duphot ont à lutter contre dix mille 
Autrichiens : 
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Nous nous mîmes en marche sur la chaussée de 
]'Adige, dit le rapport de la 20' demi-brigade, sous 
le commandement du général Lannes et ayant à 
notre tcte l'adjudant général Duphot. Les 20" et 
2-]* légères composaient toute la colonne forte d'en- 
viron douze cents hommes. La colonne avançait au 
'pas de route, par peloton, entre l'Adige et les 
marais qui, en cet endroit bordent la chaussée. 

La petite troupe se heurta bientôt aux forces 
autrichiennes : 

Dès que cette arrière-garde nous eut aperçus, à 
portée du canon, elle ne cessa de tirer, sans cepen- 
dant opérer aucun dérangement dans la colonne 
dont nous formions la tète. On continua de mar- 
cher tranquillement et lorsqu'on fut à moins d'une 
portée du fusil, l'adjudant général Duphot entonna 
lui-même le chant patriotique : 

(( Français! Laisserions-nous fléchir... » 

Lnsuite. il fit croiser la baïonnette au premier 
peloton de carabiniers et prendre le pas de charge 
à toute la colonne. Dans un instant et sans tirer 
un seul coup de fusil, l'ennemi fut culbuté, deux 
pièces de cànon furent prises et neuf cents hommes 
faits prisonniers; le reste, fuyant à toutes jambes, 
fut poursuivi avec encore plus d'ardeur, pendant 
l'espace de plus de trois milles ; nous prîmes encore 
dans cette course trois pièces de canon et trois 
cents hommes. (Rapport de Lucotte,chef de brigade.) 

Bonaparte terminait ainsi son rapport sur la 
bataille*: 

Le général Augereau, après un combat assez vif, 
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enleva toute Tarrière-garde de rennemi, lui prit 
seize pièces de canon et lui fit deux mille prison- 
niers. L'adjudant général Duphot s'y est particu- 
lièrement distingué par son courage. 

Les Autrichiens tentèrent un effort suprême. 
Une sortie de Wurmscr cherchant à joindre 
l'armcc de secours fut repoussée par Masséna. 
Les soldats de celui-ci reçurent à Saint-Georges 
l 'assaut désespéré des bataillons de Provera que 
poursuivait Augereau . Pris en tète et en queue, 
assailli sur scsilancs, sans secours de Wurmser, 
Provera se rendit, nous abandonnant sept mille 
hommes et trente canons. 

Les volontaires de Vienne qui avaient mani- 
festé tant de jactanceau début de la campagne, 
durent déposer devant ces Républicains si 
bafoués quelques mois auparavant les dra- 
peaux brodés par l'impératrice. 

Quelques jours après (3 février), Wurmser 
rendit Mantoue. seize mille hommes défilèrent 
devant les vainqueurs auxquels ils abandon- 
naient mille cinq cent cinquante-neuf bouches à 
feu et soixante drapeaux qu'Augereau devait 
aller présenter au Directoire. 

Duphot n'allait pas tarder à recevoir la récom- 
pense de son activité et de son courage. L'œil 
du Maître s'était fixé sur lui après l'avdir dis- 
tingué dans le nombre des braves. 
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AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF 

Tolentino. i" ventôse an V. 

... Je vous demande Je grade de général de bri- 
bade pour l'adjudant général Duphot qui a eu. dans 
ces différentes affaires, cinq chevaux tués sous lui : 
c'est un de nos plus braves officiers. 

Bonaparte. 
Le brevet fut signé le 19 germinal (i). 



II 

Les défaites de ses généraux, la perte de ses 
places fortes ne décourageaient pas l'Autriche. 
Clarke, général et plénipotentiaire, attendait en 



(1) AU NOM DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

LIBERÏK. — ÉGALITK. 

Brevet de Général de Brigade 'Pour le citoyen 
Léonard Duphot^ 

Soldat dans le rcgiment d'infanterie, le 25 juil- 
let 1785. 

Chef de brigade adjudant général provisoire, le 4 tri- 
maire an ITL 

Confirmé dans ce grade, le 20 pluviôse an IV. 

Général de brigade, le 10 germinal an V. 

Le Directoire Exécutif, établi en vertu de la Constitu- 
tion, prenant une entière confiance en la valeur, l'expé- 
rience, vigilance, bonne conduite, zèle, fidélité et atta- 
chement à la cause du peuple et à la Constitution 
Républicaine, dont a donné des preuves dans toutes les 
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vain les propositions des diplomates de l'Empe- 
reur, ce dernier s'entêtait dans l'insucccs, refu- 
sant de reconnaître cette République qui le 
chassait de l'Italieet l'humiliait devant l'Europe. 

Une nouvelle campagne devenait nécessaire. 
Il fallait, pour faire trembler l'Autriche, que, des 
terrasses de Schœnbrunn, on pût entendre 
gronder le canon dans les défilés du Tyrol. 

Bonaparte décida la marche sur Vienne. 
L'armée française allait avoir à franchir les 
Alpes Noriques et Juliennes entre les popula- 
tions hostiles du Tyr,ol, de la Croatie, des Etats 
Vénitiens. 

Depuis les derniers combats a'nour de Man- 
toue. Berthier avait eu le temps de réorganiser 
l'armée. 



occasions le citoyen Léonard DiipJwl, adjudant général 
chef de brigade. Va promu au grade de (lénéral de 
Brigade pour en faire les fonctions sous l'autoritc du 
Directoire Executif, et sous les ordres du Ministre ayant 
le département de la Guerre, et prendre rang du d^x de 
ce mois 

Ordonne, le Directoire Exécutif, à tous officiers d'Etat- 
xMajor, Chefs de Hrigade, Chefs de Bataillon. Officiers. 
Sous-OfTicicrs et Volontaires, de le reconnaître en la dite 
qualité. 

Fait à Paris, le 19 germinal, l'an cinq de la République 
française, une et indivisible. 

Le Ministre de Ici Guerre, 
Signé : Pr:TiET. 

Le Président du Directoire exécutifs 
Signé ! Rewbell. 
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Pendant la marche, sur Trente, des divisions 
de Joubert formant le corps du Tyrol, Masséna 
allait occuper les vallées de la Brenta, de la Piave, 
du Tagliamento. rejeter en arrière les troupes 
de Lusignan, faire reculer l'archiduc Charles. 

Masséna laissait à Guieu le soin d'attaquer de 
face les positions qu'il allait tourner. Duphot, 
V'erdier, Bon, Walter marchaient sous Guieu 
avec la 27*^ légère, les 4% 40% 43% 5i''* demi- bri- 
gades, le 9° dragons, le lo® chasseurs. 

La division Masséna quitta Vérone le 21 fé- 
vrier. Elle fut, le soir, à Montcbello, le lende- 
main, à Vicence : Guieu occupait Padoue. 

Le 25, les troupes de Guieu soutinrent, vers 
Citadella, l'attaque de Masséna sur les lignes de 
Bassano, que défendait Bayalitch. , 

Le 4 ventôse, Guieu prenait Trévise : son 
avant-garde, — la 27^ légère, que commandait 
Duphot, — rencontrant l'ennemi en avant de 
Lovadissa, l'avait attaque et poursuivi jusqu'en 
ses retranchements. Duphot chargeant avec son 
audace habituelle, fut blessé dans cette échauf- 
fource. 

Les Français occupèrent Trévise et y séjour- 
nèrent. 

(( L'aspect de ces hommes, dit un témoin, 
Antonio Santanella (i), dénote la plus grande 



(f) Vita Trevif^î'ano d'ail invazionc Jlanc^sc alla 
seconda dominazione ausln'ara. 
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resolution et le plus grand courage pour les 
entreprises hardies, » L'inquiétude et la sur- 
prise furent grandes chez les paisibles bour- 
geois réunis au k CafFé del Gobbo )).• 

Après quelques jours d'un repos que les 
intempéries rendaient nécessaire, Tarmcc 
reprit sa marche en avant. Alasséna occupait 
Feltre et Bellune ; Guieu couvrant sa droite, 
passait la Piave à Ospedàletto, marchait sur 
Çonegliano, occupait Sacile (13 mars) : Lusî- 
gnan était pris et sa troupe dispersée. 

Le 1 5 mars, les divisions Guieu, Serrurier, 
Bernadotte étaient réunies à Valvasonne prêtes 
à franchir le Tagliamento, derrière lequel 1 ar- 
chiduc Charles avait concentré ses forces. 

La rivière était alors rendue guéable par les 
gelées. 

Le Tagliamento qui, dans ses beaux moments, a 
au moins une lieue de largeur, ne présentait à cette 
époque qu'une plaine de galets et de sables coupée 
par deux ou trois courants d'eau. Nous bivoua- 
quâmes dans son lit par un vent affreux qui nous 
enveloppait de tourbillons de sable. 

(De Gonxeville. Mémoires.) 

Duphot occupait, dans les rangs de l'armée 
le poste d'avant-garde où l'on avait coutume 
de le voir. 



« 



Au gênerai G ci eu. 

Quartier flânerai ^ Sacilc. 14 mars iqoj. 

Le général en chef ordonne que l'avant-garde de 
la division Guieu sera composée de la 27° demi- 
brigade d'infanterie légère et de la 43* de bataille, 
de deux pièces d'artillerie légère et de deux pièces 
de n'* 5 d'artillerie à pied Elle sera commandée par 
le général de brigade Bon qui aura sous ses ordres 
le général de brigade Duphot et le général Walter. 

Les divisions se mirent en bataille, formèrent 
leurs bataillons de grenadiers précédés de Tin- 
fanterie légère en tirailleurs, ilanqués par la 
cavalerie, a A la régularité, à l'ensemble et à'ia 
précision des manœuvres, on eût dit, écrit 
Jomini, que c'était un exercice de parade. » 

Mais les Autrichiens veillent sur l'autre rive 
et leurs batteries couvrent le fleuve de boulets. 
Les troupes françaises établissent leurs bivouacs 
et font la soupe. L'ennemi trompé croit l'attaque 
remise. 

Soudain, au signal attendu, les soldats bon- 
dissent sur leurs armes et marchent en avant. 
On passe le fleuve. Des tambours de treize ans 
battent la charge, hissés sur les épaules des 
soldats. Les demi-brigades de l'armée d'Italie 
ont à cœur d'arriver à l'ennemi avant les 
troupes venues du Rhin. 

Le général Duphot, à la tétc de la j;*^ d'in* 



- 96 - 



fantcrie lù^cre, se jette dans la rivière ; il est 
bientôt de l'autre côté. Le général Bon le soutient 
avec les grenadiers de la division Guieu. Le général 
iMurat fait le même mouvement sur la droite et est 
également soutenu par les grenadiers de la divisioa 
Bernadotte. Toute la ligne se met en mouvement, 
chaque demi-brigade par échelons, des escadrons 
de cavalerie en arrière des intervalles. La cavalerie 
ennemie veut plusieurs fois charger notre mfante- 
rie. J'envoie le général Dugua eî l'adjudant géné- 
ral Kellermann à la tête de la cavalerie de réserve. 
(BoNAPARTi:, Quartier général de Valvasonne, 
21 ventôse.) 

Comme aux Pyrénées et sur i'Adigc. 
Duphot n'avait pas laissé à d'autres l'honneur 
de marcher le premier à l'ennemi. 

Le Tagliamento franchi, les soldats, affamés, 
se jetèrent, malgré la nuit, sur Gradisca, où 
s'étaient concentres les Autrichiens en retraite: 
la ville fut prise, l'ennemi, pourî-uivi à cinq 
milles au delà, abandonna cinq canons. Le len- 
demain, on prit Palmanova ; les jours sui- 
vantS; on marcha sur Cividale et Caporetto. 

Le 2 germinal (22 mars) eut Heu l'affaire de 
Stupiza. L'avant-garde se heurta aux Autri- 
chiens retranchés dans les gorges de la Chiusa. 

Deux bataillons de la .43^ demi-brigade, com- 
mandés par Duphot et le chef de bataillon 
Broussier, reçurent l'ordre d'attaquer de front 
le village de Stupiza, dont l'artillerie autri- 
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chienne défendait les abords. Malgré le feu de 
l'ennemi, nos troupes occupent le village et vont 
bivouaquer à Caporetto. 

La forteresse de la Chiusa barrait la route. 
Son commandant, sommé de se rendre, avait 
^ répondu avec hauteur. Il fallut forcer le pas- 
sage. Le 3 germinal, à 9 heures du soir, Bon et 
Duphot franchissent sous le feu le pont placé 
en avant du fort, s'emparent du chemin situé à 
gauche des retranchements et vont passer le 
reste de la nuit sur les rochers qui dominent la 
place. 

Le lendemain, au point du jour, 'la lutte 
reprend. Elle est longtemps indécise. Chefs et 
soldats rivalisent d'ardeur. Vers midi, les 
redoutes sont emportées et Kœbles, le com- 
mandant autrichien, capitule. 

La marche en avant va continuer : sur la 
chaussée de l'Izonzo, nos troupes poursuivent 
Bayalitsch, qui avait repoussé Masséna, et le 
cernent dans le défilé : quinze cents hommes,, 
trois cents charriots, un convoi d'artillerie tom- 
bent entre nos mains. 

La division Guieu réjoignait enfin la division • 
Masséna qui, remontant la Tagliamento et les 
gorges du Fella, avait pris Ospedallcto, enlevé 
Chiusaforte, battu à Tarvis Gontreuil et l'ar- 
chiduc Charles. 
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Des hulans et des paoclours 

Qui tendaient l'échine, 
Ses soldats ont tous les jours 

Mangé la cantine. 
Ils buvaient leur brandevin 
l']t chantaient le vieux refrain : 
La bonne aventure, ô guc, 

La bonne aventure (i). 

Les troupes françaises, chassant devant elles 
Lcnnemi qui leur disputait pas à pas le terrain, 
marchaient sur le Semmering, sur Vienne. Le 
jy germinal, elles sont à Villach, le 28 àKlagen- 
furth, où les chasseurs et les dragons sont aux 
prises avec les escadrons Erdody et Czarto- 
risky. Dans les vastes forêts de Saint Veit, elles 
ont chaque jour à faire le coup de feu. 
. Il fallait s'assurer de la possession des gorges 
de Neumarcht, « étroit boyau, dit un témoin 
oculaire(2), longde deux kilomètres, s'ouvrantà 
la scierie du Plat et se terminant aux sources 
sulfureuses d'Ernod. Le torrent Olsa, large de 
quinze mètres, descend rapidement ce couloir, 
borde d'une nappe grise le chemin raboteux, 
qui décrit des sinuosités au pied d'un rempart 
de granit perpendiculaire et si élevé qu'en quel- 
ques endroits l'ombre règne éternellement dans 
la gorge... L'embuscade est facile à tendre der- 



(1) Chansonnier Nogaret. 

(2) M. Edouard Gachot. 
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rière chaque rocher. Deux cents hommes réso- 
lus pourraient y résister pendant huit jours aux 
efforts d une armée. Ce sont véritablement les 
Thermopyles de l'Autriche. » 

L'archiduc, Kaim, Lindenau, avec des batail- 
lons qui ont juré de mourir ou de vaincre, 
défendent l'entrée des défilés. 

Malgré' la mitraille et la fusillade, les demi- 
brigades de Masséna, à la baïonnette, abordent 
les Autrichiens. La lutte est indécise. Mais les 
soldats de Guieu, Bon et Duphot accourent au 
])as de charge et triomphent de la résistance 
désespérée de l'ennemi. 

Le lendemain, l'armée française traverse îes 
gorges et occupe Meumarcht. Bientôt Muz- 
marcht fut nôtre : Masséna et Guieu y instal- 
lèrent leur quartier général. 

Le 5 avril,à Judenbourg,les soldats de Brady, 
en un effort suprême, firent face à l'envahis- 
seur ; ces braves gens perdirent dans cette 
démonstration un tiers de leur effectif. 

Sur ces entrefaîtes, les hostilités furent sus- • 
pendues. Guieu alla établir ses cantonnements 
à Léoben : une avant-garde française avait 
dépassé Bruck, s'avançant à vingt-cinq lieues de 
Vienne. 

Desaix, chef de la 27^ demi-brigade légère, 
terminait ainsi son rapport sur la campagne : 
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La Patrie n'a qu'à se louer de la valeur des répu- 
blicains qui, commandés par le général Duphot, 
homme, d'un rare mérite, ont su, par leyr courage 
et leur constance, marqher sur ses traces, donner 
un prix infini à tout ce qu'ils ont fait pour le triom- 
phe de la liberté. La paix, de ses riches trésors, 
devait récompenser tant de vertus. Elle vint, à 
cette époque, couronner leurs travaux immortels. 

Quelle fierté devait emplir le cœur de ces 
soldats lorsqu'ils passaient sur les bords de la 
Mur, sous les murailles du Rathaus et de la Tour 
de l'Horloge, et qu'ils songeaient aux fatigues 
subies et aux combats soutenus : partis naguère 
des Alpes sans chaussures, marchant parfois 
sans pain, ils avaient chassé lennemi des vallées 
italiennes ; de victoire en victoire, ils étaient 
venus jusqu'en Styrie humilier l'orgueilleuse 
Autriche et conquérir pour leur patrie d'impé- 
rissables lauriers. 

Ces triomphateurs n'avaient pas superbe 
mine et leur aspect misérable étonnait les 
populations qui avaient vu les troupes autri- 
chiennes, bien habillées, bien armées, bien 
nourries, vaincues pourtant. 

La vue de cette armée était bien faite pour sur- 
prendre quiconque avait vu celle de l'Autriche. Ils 
campaient sans tentes, marchaient sans ordre 
compassé, portaient des uniformes bizarres et 
variés, mais surtout déchirés; beaucoup n'avaient 
pas d'armes *, peu ou point d'artillerie, des chevaux 
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maigres et fatigués; quand ils étaient de faction» 
ils s'asseyaient; ils semblaient, une horde de misé- 
rables plutôt qu'une troupe ayant ses chefs (i). 

Les vêtements des officiers et des hommes sont 
rapiécés, usés... Ils campent un peu partout, à la 
belle étoile, car ils n'ont jamais avec eux ni tentes, 
ni bagages.: Ils n'ont pas à proprement parler d'uni- 
formes. Les uns portent des pantalons, d'autres des 
culottes; ceux-ci des bottes, ceux-là des souliers. 
On en voit ayant des gilets ou qui portent le premier 
vêtement venu 

Ces hommes, mourant de faim, de taille géné- 
ralement petite, affaiblis, exténués par les fatigues 
et les privations, sans vêtements ni chaussures et 
que l'on prendrait pour le rebut d'une population 
misérable, ont vaincu l'armée autrichienne qui avait 
de tout en abondance, vivres, canons, vêtements, 
magasins de toute espèce, et qui est composée de 
gaillards de haute taille, robustes et aguerris 's . 

Vous étiez mal vêtus, soldats de l'armée 
d'Italie ; pour vous, vos généraux demandaient 
en vain des chaussures, au bivouac, la paille 
était absente : pouvait-on vous la distribuer 
quand les hôpitaux en manquaient ? Le pain 
vous fut parcimonieusement donné plus sou- 
vent que vous ne fîtes de bombances; vous 
sillonniez de vos marches et de vos contre- 



Ci) Pietro \ KRRi. — Sloria delV invazione dci Franccsi, 
Milano, 1799. 

(2) RosA ET Fenini. — La Insurrezione e'il seccodi di 
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marches les routes de l'Italie, cherchant 1 
victoire qui vous faisait payer cher ses baisers. 
La musette légère, les cartouchières pauvres, 
vous partiez quand vos tarnbours battaient : 
devant vous, les vieilles bandes autrichiennes 
si disciplinées tentaient en vain la résistance. 
C'est que, soldats de la jeune République, vous 
l'aimiez d'un amour farouche ; que vous aviez 
personnifié en elle tout ce qu'affectionnaient vos 
rudes cœurs : c'est que vous aviez foi en vos 
jeunes drapeaux, noircis et déchirés comme 
après vingt campagnes ; c'est que les idées 
de liberté et de fraternité dont vous étiez les 
apôtres, les martyrs parfois, vous soutenaient 
et vous guidaient et que, pour leur triomphe, 
vous ne marchandiez pas vos souffrances, demi- 
brigades héroïques î 



m 

Le 15 avril, Bonaparte et les représentants de 
l'Autriche signaient à Léoben les préliminaires 
de la paix. Un ordre du jour de Berthier annonça 
aux troupes la fin de la campagne, complétée 
par l'occupation de Venise. En mai, le corps 
de Alasséna vint s'établir à Padoue, celui d'Auge- 
reau à Vérone. 

Duphot, dont la nomination au grade de 



— î03 — 



gcnéral de brigade avait été signée le lo germi- 
nal, prit, le 26 prairial, le commandement des 
27*^ et 20*^ demi-brigades légères formant la 
2" brigade. 

La famille de Duphot apprit la conclusion de 
la paix par un courrier passé à Lyon, le 1 1 avril, 
qui annonça « que le général Bonaparte était 
entré dans Vienne et que la paix avait été signée 
par l'empereur ». 

Quelques jours après le Journal de Lyon du 
22 avril relatait que « les généraux autrichiens, 
sont venus boire avec les nôtres et ont porté 
plusieurs santés à la République ». 

Le 2 mai, place Bellecoun les troupes de la 
garnison de Lyon entendirent la lecture d'un 
ordre du jour du général Canuel, à l'occasion 
de la proclamation de la paix. On tira le canon 
et on sonna « la grosse cloche de la ci-devant 
cathédrale ». 

A ce moment, un grand nombre d'officiers 
de l'armée d'Italie partirent en congé. Duphot. 
qui n'avait fait qu'une partie de la campagne, 
ne pouvait, quels qu'aient été ses serviceset sa 
bravoure, prétendre à cette faveur : Bonaparte, 
d'ailleurs, n'allait pas laisser longtemps son 
activité sans objet. 

Quelle douce joie n'eût-il pas cependant 
éprouvée, et il lui arriva sans doute d'}' rêver le 
soir, à revenir dans sa ville natale, à revoir ses 
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parents vieillis, ses frères, ses sœurs, à montrer 
aux artisans de la Guillotière, aux muscadins 
et aux belles dames de Bellecour, ces insignes 
d'olîîcier général qu'il ne devait pas à l'intrigue 
ou â la faveur, mais seulement à son courage. 

Que de chemin parcouru en peu d'années ! 
Cinq ans auparavant, un sergent de Verman- 
dois, humble et inconnu, commandait à quel- 
ques grenadiers. Voici que la guerre éclate, 
qu'une antique monarchie s'écroule, que la 
Nation armée se lève : les volontaires courent 
aux frontières, le soldat d'hier commande à ses 
frères d'armes, la confiance de ses hommes et 
l'estime de ses chefs le font monter de grade en 
grade, comme au pas de charge. Le voilà l'égal 
des plus fameux guerriers de la République, et 
Bonaparte est son ami : tant d'honneur après 
tant de peine, chez tant de jeunesse, permet- 
taient bien un peu d'orgueil ! 

Alors s écoulèrent, pour les vainqueurs de 
l'armée d'Italie, des jours de paix qui les dédom- 
magèrent de leurs fatigues et des dangers par 
eux bravés. Bonaparte réunissait autour de lui, 
dans son palais de Montebello, une véritable 
cour diplomatique et militaire. Les ambassa- 
deurs de Vienne, de Naples, de Rome, de Gènes, 
de Venise, la noblesse italienne, les généraux, 
les administrateurs s'y pressaient aux côtés du 
vainqueur. 
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Duphot fut convie à ces fêtes que la beauté 
du climat rendait plus brillantes, à ces excur- 
sions au lax: Majeur, au lac de Côme, à ces 
festins qu'égayait la musique des Guides. 

Milan devenait un séjour enchanteur pour 
cette armée si éprouvée quelques mois aupara- 
vant. La population et la troupe fraternisent, les 
femmes de la belle société recherchent la com- 
pagnie des officiers français. Stendhal a dépeint 
de pittoresque façon cette existence, ces ofii- 
ciers et ces soldats tous jeunes, tous amoureux, 
s'empressant sur le Corso autour des bastar- 
dclles portant les jolies Milanaises séduites par 
leurs exploits, triomphant dans les bals et aux 
représentations, supplantant dans le cœur des 
belles leurs cavaliers servants par leur prestige 
de jeunes hommes et de vainqueurs. 

On ne restait cependant point inactif. Ber- 
thier comblait les vides de l'armée, la rendait 
prête à de^ nouvelles luttes. Les différents ser- 
vices étaient inspectés et réorganisés. Nombreux 
étaient les abus à réprimer : le soldat considé- 
rait d'un œil haineux certains fonctionnaires 
qui étalaient un faste insolent ; des prélève- 
ments adroits, des ventes habiles avaient permis 
à certains, de réaliser de belles fortunes et de 
payer les sourires des cantatrices italiennes. 

Duphot eut à cœur de faire respecter les 
droits des humbles; les lettres suivantes témoi- 
gnent de cette sollicitude. 

8 
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Au général Duphot, à Porto-Legnagro, 

Quartier général, Milan, 14 thermidor an V. 

Je ne reçois qu'aujourd'hui^ citoyen général, la 
lettre que vous m'avez écrite le 21 messidor. Je 
donne l'ordre au commissaire-ordonnateur pour 
qu'il fasse payer sur-le-champ les infirmiers et 
autres employés à qui il est dû. 

BONAPAUTE. 

ARMÉE D'ITALIE 
Liberté — Egalité 
Etai-luajor général. 

Au quartier général de MiLin, le ts thermidor an V 
de la République Une et Indivisible. 

Le général de division chef de l'Elat-Major au 
général Duphot, 

J'ai reçu, mon cher général, votre lettre du 10 ther- 
midor courant, relativement aux besoins de l'hôpi- 
tal de Legnago et aux mesures que vous avez prises 
poiir y remédier. On ne peut que louer votre zèle et 
votre active surveillance pour le bien de nos braves 
frères d'armes. Je vous préviens que j*ai écrit aix 
commissaire-ordonnateur en conséquence. . 

Alex. Berthier. 

Le 14 juillet, une grande fête militaire célébra 
la mémoire de. tous ceux, officiers et soldats, 
qui étaient tombés depuis Montenotte. Il y eut 
manœuvre et défile des troupes que Bonaparte 
passa en revue au milieu d'enthousiastes accla- 
mations. On savait que la réaction tentait de 
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renverser cette République pour laquelle on 
venait de se si bien battre. L'armée, par les 
adresses qu'elle envoya au Directoire, témoigna 
de son loyalisme. Avec lesofBciers et les soldats 
de la division Augereau, Duphot dut signer ces 
lignes menaçantes : « Vous qui avez fait du 
mépris, de l'infamie, de l'outrage et de la mort 
le partage des défenseurs de la République, 
tremblez! De l'Adige au Rhin et à la Seine, il 
n'y a qu'un pas, tremblez! Vos iniquités sont 
comptées et le prix en est au bout de nos 
baïonnettes! » 

Le lo août, à la parade, les généraux, offi- 
ciers et soldats jurèrent, sur l'autel de la Patrie, 
lidélité à la République. 



1 



VI 
GÊNES 



La République ligure. 
Le Roman. 

I 

Le 25 thermidor, Duphot recevait de Bona- 
parte Tordre de se rendre à Gènes et d'y prendre 
le commandement des troupes de la Repu- 
blique. 

La possession de la République de Gênes 
avait tenté le Directoire, et l'attitude de cette 
puissance à notre [égard dans les affaires d'Ar- 
quata, de la Modeste, du Léonidas, de YImpé- 
rieuse servit à merveille ses desseins. En floréal, 
Bonaparte écrivait à Faypoult, représentant à 
Gênes de la République française, que la chute 
de Venise devait entraîner celle de Gcnes. 

Les Etats génois étaient alors divisés par les 
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deux courants politiques qui se manifestaient 
partout devant les idées révolutionnaires. Unè 
partie de la bourgeoisie, dévouée aux principes 
nouveaux, applaudissait a la marche libératrice 
des armées de la Révolution. Mais la noblesse, 
jalouse de ses privilèges, le clergé effrayé par 
les fables colportées sur nos soldats, étaient 
partisans du maintien de l'état de choses exis- 
tant. Les Doria, les Durazzo, les Grimaldi, les 
Spinola étaient tout-puissants sur l'esprit des 
portefaix du port. Les paysans des campagnes 
voisines obéissaient en aveugles à leurs prêtres. 
Les révolutionnaires trouvaient devant eux des 
forces qui n'attendaient qu'un signal pour agir. 

Le but de Faypoult fut, selon les instructions 
de son gouvernement, de profiter des divisions 
des Génois pour préparer l'avènement de la 
République ligurienne. Un club révolutionnaire 
réunit les patriotes, les ambitieux, les mécon- 
tents autour de iMorando, de Vitaliani, des 
Serra, de Gaspare Sauli. 

Le 20 mai, à la suite de légers troubles, deux 
membres du club furent arrêtés. Leurs amis 
prirent les armes, parcoururent les rues de 
Gênes, chantant la Marseillaise, Le lendemain, 
le Çà ire joué par la musique des Cadets en 
allant à la parade, rallia les démocrates. La 
foule envahit les rues, l'armée se mcla à ses 
rangs, le bagne fut ouvert. 



— III — 



Le Sénat génois, le doge Brignole demandè- 
rent à Faypoult son appui ; celui-ci résolut de 
tirer de cette démarche le meilleur parti. On 
décréta, sur ses conseils, que le gouvernement 
était décidé à consulter les vœux des citoyens. 
Quatre députés furent élus par les patriotes. 

Ceux-ci, pour fùter -leurs succès, parcouru- 
rent la ville, soutenus par un grand nombre de 
Lombards partant cocarde tricolore. Mais les 
charbonniers et les portefaix, soulevés par ceux 
auxquels ils obéissaient, attaquèrent à coups de 
fusils les maisons des patriotes, maltraitèrent 
des familles françaises, insultèrent l'hôtel de 
Faypoult. 

Bonaparte résolut d'intervenir. Un traité 
secret conclu avec les ambassadeurs génois 
donna à la République ligurienne une Consti- 
tution calquée sur celle de l'an III. Un gouver- 
nement provisoire fut établi. Une grande fête, 
Je 14 juin, célébra son installation. La garde 
nationale génoise défila, cent arbres de la 
liberté furent plantés, les prisons furent ouvertes. 
On brûla, sur la place de l'Acqua-Verde, l'urne 
du Sénat, la chaise du doge, le Livre d'or de la 
noblesse. Les solennités religieuses s'unirent 
aux fêtes civiques. 

« Les Génois sont toujours en joie, écrit Fay- 
poult, le I" messidor; les ex-doges, les mem- 
bres des familles les plus puissantes vont, le. 
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fusil suri épaule, dans les nombreuses patrouilles 
qui parcourent la ville. » 

Sur ces entrefaites, le Gouvernement gcnoîs 
demanda au général Bonaparte un officier fran- 
çais pour organiser ses troupes. 

Il fallait pour remplir cet emploi, difficile en 
raison des circonstances, un homme sur qui I on 
pût compter : Duphot fut choisi. 

An Quartier oénéraU Milan, 24 ihennidor an V. 

Au général Bertiiier, 

Vous voudrez bien ordonner au général Duphot, 
qui doit partir cette nuit pour Vérone, de suspendre 
son départ et, au lieu de cela, de partir dans le plus 
court délai pour se rendre à Gênes organiser les 
troupes de cette République, en conséquence de la 
demande qui m'a été faite d'un général français par 
le Gouvernement de Gênes. 

BONAPAKTE. 

Bonaparte écrivait en même temps au minis- 
tre de France à Gênes : 

Quartier général, Milan, 25 thermidor an V. 
Au citoyen Faypoult, 

Le Gouvernement provisoire de Gênes m'a 
demandé, citoyen ministre, un officier général fran- 
çais pour pouvoir l'aider à organiser ses troupes de 
ligne. Je vous envoie, en conséquence, le général 
Duphot ; il prendra de vous les instructions sur la 
manière dont il doit se conduire. 
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J'ai l'honneur, d'ailleurs, de vous avertir que, 
comme cet officier est essentiel à l'armée, je ne 
vous l'envoie à Gênes que pour un certain temps. 

Bonaparte. 

L'horizon s'était assombri du côté de Gênes. 
L'apaisement qui avait suivi la proclamation de 
la République disparaissait. Les familles patri- 
ciennes recommencèrent leurs intrigues, on 
réveilla les rancunes du bas peuple et des 
paysans. Des copies de fausses constitutions^ 
annonçant l'abolition de la religion catholique, 
furent répandues à profusion. Les prêtres démo- 
crates furent chassés par les villageois. 

Le général Duphot vint et s'apprêta à remplir 
la mission dont il était chargé. Le nombre des 
troupes de toutes armes tirées des anciens corps 
de la République fut fixé à six mille : on s'ap- 
pliqua à les instruire et à les discipliner ; on 
mit rartilleric génoise à l'abri d'un coup de 
main. 

Nous avons dans Gênes, depuis cinq jours, le 
citoyen Duphot, gênerai de brigade dans l'armée 
en Italie, venu pour l'organisation de nos troupes, 
et aujourd'hui le Gouvernement provisoire a public 
une proclamation concernant son inspection et son» 
autorité. 

I. — Le général Duphot est chargé de l'organi- 
sation des troupes de la République Ligure et pro- 
visoirement du commandement, sous l'autorité da 
Comité militaire. 



— 114 — 



IL — Les militaires de tous grades au service 
<le la République sont subordonnés au général 
Duphot. 

IIL — Le général est chargé de prendre tous les 
arrêtés qui seront nécessaires pour l'exactitude du 
service et la discipline et il est autorisé à les faire 
exécuter provisoirement. Ces règlements auront 
ATaiment force de loi quand ils auront été approuvés 
par le Gouvernement provisoire. 

IV. — Le général est spécialement chargé de 
d'exécution de tous les arrêts ordonnés parle Comité 
militaire. 

V. — Aucune autorité ne pourra donner d'ordres 
à la force armée, aucun commissaire des guerres 
ne pourra passer de revue sans en avoir aupara- 
vant prévenu le général, mais les corps de garde 
prêteront main forte à l'autorité constituée pour des 
motifs de tranquillité publique. 

(Gazetta Nationale Genovese, 26 agosto 1797-) 

La présence d'un officier général mécontenta 
les opposants génois. La nouvelle de la démo- 
lition des forteresses de Savone et de San-Remo 
fit augmenter les murmures. Le 3 septembre, le 
■Gouvernement décidait Tarrestation des Doria, 
des Spinola, des Pallavicini et de quelques 
autres nobles trop remuants. 

Ce fut le signal de l'insurrection. 

Le tocsin sonna à Bisagno, rassemblant les 
paysans en armes, sous la conduite des syndics 
et des curés et marchant, l'image de la Vierge 
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au chapeau, pour soutenir « la religion en 
péril ». 

Duphot alla à leur rencontre avec une colonne 
mobile formée de six bataillons (1.800 hommes) 
et de l'artillerie. Les bandes insurgées, vigou- 
reusement attaquées, se replièrent sur Polcevera 
et Sazzano. 

Mais dans la nuit du 4 septembre, à la voix 
du moine Pezzuolo, les paysans se soulevèrent 
de nouveau. Leur foule, renforcée des fuyards 
deBisagno, enleva le fort Sperona et s'empara 
de la seconde enceinte, à l'exception de la bat- 
terie San-Benigno. 

Dix mille paysans menaçaient Gènes. Les 
reconnaissances envoyées aux nouvelles furent 
ramenées dans la ville. La consternation était 
grande. 

Avant de sévir contre ces malheureux fana- 
tisés, on envoya Durazzo traiter avec eux, leur 
promettre le maintien de la religion, libération 
des prisonniers et amnistie générale. Une- lettre 
de l'archevêque Solari les invita à déposer les 
armes. Ces tentatives de conciliation furent inu- 
tiles. 

Duphot avait pris, pendant les négociations, 
les mesures nécessaires pour sauvegarder Gênes. 
Deux mille cinq cents réguliers, auxquels trois 
mille gardes nationaux se joignirent, occupè- 
rent les positions les plus importantes. 
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Le 6 septembre, la lutte reprit : les insurgés 
avaient refusé d'adhérer aux propositions qui 
leur avaient été faites. Un combat acharne s'en- 
gagea dans les rues étroites et tortueuses du 
faubourg Albaro. Duphot, qui dirigeait la dé- 
fense, se comporta là avec sa vaillance habi- 
tuelle. Grâce aux dispositions prises par lui et 
aux efforts de ses soldats, l'insurrection fut 
réduite. 

La nouvelle de cet échec découragea ceux 
des habitants des localités voisines qui s'apprê- 
taient à marcher au secours des rebelles. La 
Constitution fut acceptée. 

Sous Lannes, des renforts arrivèrent. Des 
colonnes mobiles parcoururent le pays, prenant 
des otages parmi les nobles. Un conseil de 
guerre condamna à mort une dizaine d'insurgés 
parmi les plus compromis et en envoya quel- 
ques autres aux galères : ces humbles n'avaient 
été que des instruments. 

Quélques jours après, la Gazette Génoise 
(i6 septembre) écrivait : 

Le général Bonaparte, informé des troubles qui 
ont un moment compromis notre liberté, a écrit au 
Gouvernement provisoire et au citoyen général 
de brigade Duphot la lettre suivante. Les ennemis 
de la démocratie verront en elle la preuve irréfra- 
gable de l'amitié et de la protection que notre Répu- 
blique a su mériter de l'invincible République fran- 
çaise et du brave libérateur de l'Italie : 
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« Au citoyen Duphot, général de brigade, 

« J'ai appris avec plaisir, citoyen général, mais 
sans surprise, les importants services que vous avez 
récemment rendus au peuple de Gênes. Mettez en 
œuvre tout ce qui sera en votre pouvoir pour secon- 
der le Gouvernement, organiser sa milice. I.cs 
légions de la Ligurie furent célèbres dans l'anti- 
quité ; les Génois ont donné des preuves de leur 
valeur en diverses parties du monde. Assurez les 
nombreux amis de la liberté que contient cette 
capitale qu'ils trouveront toujours auprès de l'armée 
française des amis et des défenseurs contre les 
aristocrates, les fanatiques et les ennemis de la 
République. 

« Bonaparte. » 

Faypoult, dans sa correspondance, relatait 
ainsi les événements dont Gênes venait d'être 
le théâtre : 

De nombreux paysans en insurrection ont attaque 
Gênes et mis cette ville dans le plus grand danger; 
mais les efforts du général Duphot et de quelques 
braves Génois et Français de bonne volonté ont 
réparé tout le mal. 

A quelques jours de là, Lannes étant venu 
occuper Gênes, Duphot fut rappelé auprès de 
Bonaparte. 

Quartier général P.issen\ino, 29 huclidor an V, 
Au général Dessole. 
Vous voudrez bien, général, ordonner au général 
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Duphot, qui est à Gênes, de rejoindre sa brigade ; 
vous lui ferez connaître que je suis très content de 
sa conduite, mais que ses sei-vices de viennent essen- 
tiels à l'armée. 

Bonaparte. 

Bonaparte qui avait déjà exprimé à Duphot 
toute sa satisfaction, mais qui comprenait que 
l'obligation de quitter Gênes presque au lende- 
main de sa victoire devait causer quelque peine 
au jeune général lui écrivit à nouveau : 

Quartier général Passeriano. quatrième jour corn- 
plémentaire, an V. 

Au général Duphot. 

Vous devez avoir reçu, citoyen général, l'ordre de 
vous rendre à l'armée. Je suis fort aise de vous 
avoir envoyé à Gênes : il paraît que si vous n'aviez 
pas été là, cela aurait tourné fort mal pour eux. Je 
suis fâché que vous ayez été malade, mais j'espère 
qu'à l'heure qu'il est vous serez mieux portant. 

Je vous salue, 

Bonaparte. 

Lorsque Duphot de retour à l'armée, eut 
rendu compte à son général de la mission dont 
il avait été chargé, Bonaparte estima que les 
Génois avaient insuffisamment apprécié le ser- 
vice que leur avait rendu Duphot en triom- 
phant de l'insurrection menaçante : 
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QuM ticr général Passcriano^ S vcndaïuaire an VIr 

Au Comité des Relations extérieures de la 
République Ligurienne. 

J'ai vu, avec quelque peine, que votre Gouverne- 
ment n'avait rien fait pour témoigner au général 
Duphot sa gratitude pour les services qu'il lui a 
rendus dans des circonstances aussi critiques. Le 
besoin que j'ai à l'armée de ce brave général m'a 
forcé à le rappeler; mais je suis persuadé que, 
représentant un peuple qui a eu aussi sa portion de 
i^loire dans les annales du monde et qui, un jour, 
retrouvera cette énergie qui a caractérisé ses ancê- 
tres, vous donnerez au général Duphot une marque 
de votre gratitude. 

Bonaparte. 

Le Sénat génois fit offrir à Duphot un sabre- 
dhonneur. 

II 

Durant son séjour à Gènes, Duphot y avait 
reçu rhospitalité du ministre Faypoult. Celui- 
ci avait vite apprécié les brillantes qualités du 
jeune officier qui devint son ami et son protégé. 

De nombreuses réceptions avaient lieu au 
Palais de la légation de France. Les officiers en 
mission à Gênes étaient heureux de rencontrer 
là des compatriotes. Le succès de ces fêtes 
était grand ; Joseph Bonaparte y parut maintes 
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fois avec sa jeune femme xMarie-Julie Clary, 
dont la famille venait de se fixer à Gênes. La 
jeune sœur de Al^^ Bonaparte, Désirée, brilla 
parmi les plus belles de celles qui charmaient 
-de leur présence les salons du ministre fran" 
•çais. Fille du négociant François Clary, nièce 
par sa mère du général baron de Sonis, Désirée 
était née à Marseille, le 8 novembre 1777. 

Au mariage de Joseph Bonaparte et de Julie 
Clary, célébré à Gugesenaoût 1794, Bonaparte 
avait vu Désirée : les jeunes gens se plurent, se 
promirent de s'épouser ; leurs fiançailles durè- 
rent tout rhiver de 1795, que Bonaparte, des- 
titué, passa à Marseille. Mais, le 22 avril, le futur 
général en chef de l'armée d'Italie partait pour 
Paris. Il oublia vite au sein des salons de 
jyy^rac Tallien la jeune Provençale dont le sourire 
l'avait charmé. Un an plus tard, il épousait 
Joséphine. 

Désirée souffrit de cette rupture que lui fai- 
sait craindre depuis quelques m.ois la froideur 
de Bonaparte. 

• « Vous marier, lui écrit-elle. Non, je ne puis 
m'accoutumer à cette idée ! Elle me tue ! Je n'y 
puis survivre ! Je vous ferai voir que je suis plus 
fidèle à mes engagements, et malgré que vous ayez 
rompu les liens qui nous unissaient, jamais je ne 
m'engagerai avec un autre, jamais je ne me marie- 
rai. Mes malheurs m'apprennent à connaître les 
hommes et à me méfier de mon cœur. Votre ma- 



rîage a fait évanouir toute ma félicité... A présent, 
la seule consolation qui me reste est de vous savoir 
persuadé de ma constance. Après quoi, je ne désire 
que la mort. La vie est un supplice pour moi depuis 
que je ne peux plus vous la consacrer. )) 

Bonaparte était demeuré insensible. 

Mais les pleurs de Désirée devaient être bien- 
tôt séchés. Le dépit causé par cette première 
désillusion allait s'apaiser. C'était comme une 
de ces rafales qui, pendant quelques jours, 
soufflent sur les plaines provençales et après 
lesquelles la surface des étangs redevient calme. 
Eût-elle d'ailleurs été femme si elle n'avait su 
vite oublier un amour malheureux, si le soin de 
répondre à de nouveaux hommages n'avait 
chassé les chagrins 

La jeune Marseillaise n'avait pas vingt ans. 
Mignonne, potelée, bien faite, elle possédait de 
beaux yeux bruns, un teint bistré, des cheveux 
noirs superbes. Vraie fille du midi, elle en avait 
la gaieté, la franchise, la vivacité et la grâce. 
C'était, a-t-on dit, une âme ensoleillée traversée 
d'orages bruyants et inofFensifs. 

« Je l'ai connue, dit la duchesse d'Abrantès, 
— qui loue les beaux yeux de Désirée et son 
joli sourire, — aimant profondément tout ce qui 
était mélancolique et romantique. Aiors le mot 
était inconnu. Depuis que l'on sait ce que c'est, 
cela ressemble un peu moins à de la. folie. » 
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Durant son séjour à Gênes, Duphot rencontra 
Désirée aux réceptions de Faypoult. 

Duphot était de haute taille, les portraits de 
Tépoque nous le montrent Je visage rasé, enca- 
dré des boucles brunes de ses cheveux, l'œil 
intelligent, la bouche fine. 

Un congé limité qui lui fut accordé en octo- 
bre 1790. — il était alors caporal à Verman- 
aois, — par Crespy, chef du régiment, et que 
visa, à Lyon, Jacquet, officier de maréchaussée, 
donne de Duphot le signalement suivant : « De 
la taille de cinq pieds six pouces, cheveux et 
sourcils châtains, nez elîilé, visage long et un 
peu taché. » 

Le peintre Bioggi, qui avait rencontré le 
jeune général aux réceptions de Montebello, et 
dont Stendhal a rapporté les propos (i), décla- 
rait que « Duphot annonce bien de l'esprit ». 

Au dire de Stendhal, Duphot possédait des 
talents militaires comparables à ceux de Mas- 
séna, de Murât et de Lannes. 

Il subit le charme de la « petite fille de Mar- 
seille, point jolie peut-être, mais charmante, 
avec ses sourcils charbonnés, ses yeux doux, son 
nez qui se relève, sa bouche aux coins montants, 
son air très chaste, réservé et pourtant très 
tendre ». (F. Masson, Napoléon et sa Famille.) 



ifi) Nafolcon. 
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Le brave officier se laissa conquérir par cette 
Provençale « fort gentille et pas bégueule », 
déclarait dans son langage de troupier le rude 
sabreur Jean Hardy, a assez jolie, très coquette 
et très légère », au dire du général Ricard. 

Lame enthousiaste de Duphot fut séduite 
par ^les qualités de Désirée. Avec le charme 
d'une union possible, quels avantages décou- 
laient d'une alliance avec la belle-sœur de 
Joseph Bonaparte î Durant les premières entre- 
vues, il voulut sonder les dispositions de la 
jeune fille à son égard, mais la coquette Désirée 
était accoutumée aux hommages et aux protes- 
tations de dévouement, et Duphot repartit sans 
espoir à l'armée où l'appelait Bonaparte. 

Les P'aypoult surent prendre en main la cause 
de l'absent et la bien défendre. Le ministre de 
France rappela à Désirée la vive affection 
témoignée envers elle par le jeune général 
célèbre dans une armée de vaillants ; il lui fit 
part de ses plaintes, de sa tristesse. L'habile 
diplomate obtint enfin la permission de préve- 
nir Duphot que Désirée allait accompagner à 
Rome son beau-frèré, nommé ambassadeur 
auprès du Pape, et qu'elle l'y reverrait avec 
plaisir s'il réussissait à se faire attacher à l'am- 
bassade. 

Faypoult courut à Milan annoncer à Duphot 
la bonne nouvelle. Bonaparte n'eut garde de 
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refuser à celui qui lui avait conservé Gênes la 
lavejir qu'il sollicitait. Le 12 novembre 1797, il 
en annonçait la nouvelle à Joseph. 

Le général de brigade Duphot te remettra cette 
lettre. Je te le recommande comme un très brave 
homme. Il te parlera du mariage qu'il désire con- 
traiter avec ta belle-sœur. Je crois cette alliance 
avantageuse pour elle : c'est un officier distingué. 

Le 19 brumaire (9 novembre), Bonaparte 
avait prescrit au général V'ignoUe de donner 
Tordre aux généraux Masséna, Bernadotte, 
Brune, Joubert, Victor, Duphot, Pijon, Verdier, 
Point, Rampon, Ménard, Gardanne, Mireur, 
Priant, Belliard, Veaux, Vial, Monnier, Lannes, 
de se tenir prêts à partir, comme devant faire 
partie de l'armée d'Angleterre. 

Le 22 brumaire, le général en chef accordait 
à Duphot, « employé à l'armée d'Angleterre », 
un congé de quatre décades pour se rendre à 
Rome et y vaquer à ses affaires. Il devait ensuite 
se rendre à Lyon avant l'expiration de ce congé 
pour y recevoir de nouveaux ordres. 

Faypoult, heureux du succès de sa mission, 
s'empressa de faire connaître à Désirée Phcu- 
reux résultat obtenu : 

Milan, le 21 brumaire an V. 

C'est avec empressement, aimable citoyenne, que 
je profite d'un moment pour vous donner un 



compte rendu de ma conduite. Bien disposé à rem- 
plir la mission dent je m'étais chargé, j'allais écrire 
à Vérone, lorsque j'ai rencontré mon cher général 
en personne, l'aimable sauveur de Gênes. Alors, 
après nos étroites embrassades, je lui ai dit de 
vive voix ce que je me proposais de lui écrire. 
Duphot est, dès lors, heureux, Duphot est aussi 
reconnaissant qu'il est sensible. Voilà ce dont je 
puis répondre à toute la terre. Il part après-demain 
pour Rome. Là, il attendra, avec Timpatience que 
vous pouvez aisément vous figurer, l'arrivée d'une 
famille pour laquelle il a conçu estime, vénération, 
attachement, etc., etc. 

Bonaparte ne lui a donné qu'un congé d'un 
mois. C'est à lui à employer ce court temps à assu- 
rer pour la vie sa félicité, ou, pour mieux dire, ce 
sera à vous, belle et aimable républicaine, à songer 
aux récompenses que mcriie un des plus braves,- et 
•des plus généreux, et des plus aimables héros de 
notre armée. 

On conçoit que Duphot dut mettre quelque 
hâte à rejoindre son poste auprès de Joseph 
Bonaparte, installe depuis deux mois déjà au 
palais Corsini, dans la Longhara, avec Julie 
Clary, sa femme, Caroline Bonaparte, Eugène 
de Beauharnais, l'adjudant général Sherlock. 

Quelques jours après son arrivée, le i'^'" fri- 
maire (21 novembre), il reçu du général Brune, 
son ami, la lettre suivante : 
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Au Quartier ^Qénéral de Brescia, 

Le citoyen Brune, général divisionnaire, au général 
Duphot, chez l'ambassadeur de France, à Rome, 

iMon cher Duphot, 

L'amour est d'accord avec la gloire pour vous 
favoriser. Je m'en réjouis de bon cœur. Mais, soit 
dit en passant, j'aurais fort désiré voir les débris 
du Capitole, lieu fameux où le peuple fuyait la 
tyrannie des patriciens. J'aurais parcouru avec 
vous les rues où les Scipions marchaient à pied, ce 
forum où les Gracches prêchaient l'égalité. J'au- 
rais..., mais vous seul, mon ami, avez obtenu la 
faveur que nous sollicitions ensemble. Pour me 
dédommager, j'attends vos lettres avec impatience. 
Vos récits fidèles traceront ce que j'aurais vu, et 
votre imagination, agitée par une présence adorée, 
embellira vos tableaux descriptifs. 

J'attends de vous des confidences. Je vous pro- 
mets de les relire et de les recevoir comme des 
preuves d'amitié. 

Si, du haut du mont Aventin, votre télescope 
rationnel vous fait découvrir Carthage, le nôtre, 
ici, nous fait découvrir Londres. Nos soldats brûlent 
d'y porter leurs baïonnettes triomphantes. Nous 
nous attendons à l'embarquement. L'amante d'un 
héros lui laissera entendre la voix des guerriers 
de la grande nation et précipitera ses pas pour 
qu'il soit des premiers aux rives anglicanes. 

Vous demandez si je veux que vous achetiez à 
Rome quelque chose pour moi. Oui, mon ami, des 
camées et même un collier à camées. Je ne vou- 



<lrais pourtant pas mettre un prix fou à ces baga- 
telles, quoique l'argent soit une bagatelle aussi. Ce 
que vous ferez sera bien fait. 
Salut, amitié et bonheur. 

Brune. 

L'avenir, réservait aux deux amis une mort 
semblable. Moins favorisé que Duphot, Brune 
devait tomber frappé par des mains françaises. 

Vers le milieu de décembre, M""" Clary et sa 
fille Désirée arrivèrent à Rome. On devine 
Taccueil qui leur fut fait à l'ambassade. Duphot 
recevait sa fiancée, Joseph sa belle-sœur, Julie 
Clary sa mère et sa sœur. Il y eut, le soir, au 
palais Corsini, une véritable fête de famille. Le 
cardinal Doria, sous- secrétaire d'Etat, avait 
envoyé des fleurs, du gibier et des poissons. 

Les médisants, — il en est à qui l'aspect du 
bonheur d'autrui semble insupportable, — 
avaient pris soin de faire connaître à la jeune 
Clary que Duphot n'avait pas été jusqu'alors 
sans faiblesses. Le contraire eût été étonnant. 
La vie de soldat n'est guère propice aux amours 
platoniques et le désarroi qui existait lalors dans 
les mœurs peut excuser bien des fautes. 

Bonaparte, qui n'ignorait pas ces faits, devait 
dailleurs se montrer plus tard fort indulgent. 
<( Le jeune Duphot, dit le Mémorial de Sainte- 
Hélène, était la vertu même. » 
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Toujours est-il que Duphot, lors de la cam- 
pagne des Pyrénées, s'était lié avec une dame 
de Perpignan et qu ufi enfant était né de ces 
relations (r). Le fait servit de base aux attaques 
dont il fut l'objet de la part de quelques envieux 
et qui parvinrent aux oreilles de Désirée. 

Celle-ci fit part de ses inquiétudes à Fay- 
poult, qui mit à contribution pour la rassurer 
ses talents de diplomate. 

LÉGATION DE GÈNES 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ 

Gcnes, le 2S frimaire {r8 déceinbre\ an VI de 
République française Une et Indivisible, 

L'envoyé extraordinaire et plénipotentiaire de la 
République Française près celle de Gênes à la' 
Citoyenne Eugénie Clary. 

Comment votre santé délicate s'est-elle accommo- 
dée des fatigues d'une longue route ? Comment, 
chez vous, s'est terminée la petite guerre entre la 
perspective de ce qui vous attendait à Rome et 
l'impatience d'arriver ? Que vous est-il arrivé 
depuis } 

Je vous assure que vous avez trouvé un homme 
lidèie. Je i:eçois de lui une lettre charmante. Il a été 
accusé faussement. Je l'ai affligé mortellement en 
le lui faisant connaître. C'est à vous que je m'adresse 



(t) Ce fils, ûgc de trois ans à répuque où fut tue Du- 
phot, mcurut plus tard aux Antilles. 



pour guérir les maux que ma correspondance a faits 
à son cœur. Je voudrais que vous lisiez les expres- 
sions touchantes que lui ont dictées sa susceptibi- 
lité. Elles lui ont valu de nouveaux droits à mon 
estime et à mon attachement si ceux qu il avait 
pouvaient croître. 

Ma femme se porte bien. Ses lettres sont pleines 
de vous. 

Mes hommages à la chère maman et campli- 
ments au citoyen Clary. 
Respects et dévouement. 

Fa Y POU LT. 

Inquiétudes vite calmces, soucis bientôt dis- 
parus, nuages rapidement dissipés au souffle 
du vent de la campagne romaine. L'idylle sitôt 
née allait, se dérouler jusqu'à l'heure fatale et 
prochaine que le destin lui assignait pour 
terme. 



VII 



ROME 



Le Saint'Sièlie et le Directoire. 

Duphot à Rome, 
L'Affaire du 28 Décembre 1797. 

1 

11 est inutile de retracer longuement ici les 
rapports de la Papauté et de la Révolution. Les 
persécutions dont le culte et ses ministres 
avaient été l'objet en France n'étaient pas de 
nature à rendre le Souverain-Pontife favorable 
aux idées nouvelles. 

En janvier 1793, Hugon de Basseville, commis- 
saire de la Republique, avait été assassiné par 
la populace romaine. 

En 1796, après les défaites autrichiennes, le 
Directoire avait donné à Bonaparte l'ordre de 
marcher sur Vienne. Le chef de l'armée d'Italie, 
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qui préférait temporiser, conclut un armistice 
à Bologne, mais, à lannonce de l'approche de 
Wurmser, les plénipotentiaires pontificaux 
rompirent les négociations. Une armée fran- 
çaise dut battre sur le Senio les troupes papales: 
on signa la paix à Tolentino (19 février 1797). 

Rome, comme les autres villes d'Italie, était 
alors partagée entre les idées libérales et con- 
servatrices. Les uns, considérant la faiblesse 
du pouvoir papal, le peu de, développement 
de l'instruction, de l'agriculture, du commerce 
dans les Etats pontificaux, séduits par les géné- 
reux principes de la Révolution victorieuse à 
Gènes, comme à Milan, à Bologne comme à 
Venise, appelaient de tous leurs vœux la nais- 
sance de la République romaine. D'autres, con- 
servateurs de traditions, effrayés par le succès 
des idées nouvelles et par quelques-uns de leurs 
excès, détestaient l'œuvre révolutionnaire. A 
cette haine, la politique venait d'ailleurs môler 
ses excitations. Les membres du Sacré-Collège 
étaient pour le plus grand nombre soumis aux 
influences de Vienne et de Naples qu'inspirait 
le cabinet de Londres. Les Busca, les Albani. 
les Somaglia, les CarafFa, les Ultraietto. les 
Romanelli, les princes Braschi, Borghèse, 
Gabrielli, Justiniani, représentants des idées 
conservatrices et antifrançaises, étaient en faveur 
près de Pie VI, humilié à Tolentino. 
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Le Directoire, d'ailleurs, ne songeait pas à 
abandonner ses desseins sur Rome. Si Bona- 
parte eut, avant Tolentino, exécuté ses ordres, 
la République aurait été proclamée au château 
Saint-Ange. Il s'agissait maintenant d'attendre 
l'occasion propice. Des agents secrets étaient 
envoyés à Rome, chargés d'y exploiter et d"y 
étendre le mouvement libéral. 

Les relations diplomatiques étant renouées 
entre Rome et Paris. Joseph Bonaparte avait 
été désigné par le Directoire pour représenter 
la République auprès du Pape. Il rejoignit son 
poste le 31 août 1797, accompagné de sa femme 
Julie Clary etde Caroline Bonaparte. L'ambas- 
sadeur français, d'abord descendu dans l'au- 
berge Pio, près de la place d'Espagne, s installa 
le 30 septembre au palais Corsini, dans la Lon- 
ghara. Peut-être y avait-il quelque désir de 
flatter le peuple romain dans ce fait de loger 
i'ambassade de France en plein Transtevere et 
non sur le Corso, où se trouvaient les autres 
demeures diplomatiques. 

La situation de l'ambassadeur était dilîicile. 
Il ne pouvait prendre ouvertement parti pour 
les libéraux romains ; invité à l'action par le 
Directoire, à la modération par' Bonaparte, 
assuré par les ministres du Pape de leurs bons 
sentiments, certain, d'autre part, de leurs intri- 
gues et du rôle qu'y jouaient Vienne et Naples, 
son attitude n'était point aisée. 



Au secrétariat d'Etat, le cardinal Doria avait 
remplacé le cardinal Busca, mais sous le cou- 
vert de sa bienveillance, l'ancienne politique 
continuait. 

Les intrigues de cette politique faillirent 
amener une rupture lorsque, véritable provoca- 
tion, un général autrichien, Provera, fut placé 
à la tête des troupyes papales. 

Quels que fussent les secrets desseins de la 
Papauté et du Directoire, les relations furent 
cordiales. Dès son arrivée à Rome, Joseph fut 
reçu par Pie VI en audience privée. Un bief du 
Pape recommanda aux prélats le respect de la 
République. Le 28 septembre, Tambassade de 
France était reçue en audience solennelle : des 
équipages de gala ornés de panaches tricolores, 
la conduisirent au palais papal. Une réception 
d'apparat au palais Corsini réunit le Sacré- 
Collège, le corps diplomatique, la prélature, la 
noblesse romaine; une nièce du pape, Costanza 
Braschi, présentait les dames à Julie Clary. 
Quelques jours plus tard, Caroline et Julie 
étaient longuement reçues par le Pontife. 

De nombreuses fêtes, des dîners, des bals, 
des concerts, célébraient la réconciliation que 
chantaient les poètes. Il semblait que la paix 
dût être définitive : sous ces réjouissances 
diplomatiques se cachaient de réciproques 
desseins de duperie. 
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En attendant l'arrivée de Désirée Clary, 
Duphot put employer ses loisirs à parcourir la 
Ville Eternelle, à visiter les vestiges de son 
antique splendeur. 

Devant les colonnades, les portiques, les arcs- 
de-triomphe qui rappelaient les noms de 
Septime-Sévère, de Titus, de Constantin ; devant 
les ruines du Forum et du Palatin, en face du 
Capitole et du Colysée majestueux, l'ancien 
pensionnaire de Juilly put évoquer de lointains 
souvenirs d'histoire. Du haut des collines du 
Latium, sur les bords du Tibre, au pied des 
tombeaux delà Voie Appienne, dans les plaines 
de la campagne romaine, Duphot dut longue- 
ment rcver à tous ceux qui avaient travaillé 
à la gloire de Rome antique. 

Soldat de la Révolution française, il se trou- 
vait dans une cité où le Brenn et ses bandes 
avaient jadis couché : où Charlemagne s'était 
fait couronner par la main d un pape ; où les 
Normands de Robert Guiscard et les condot- 
tiere du connétable de Bourbon avaient tour à 
tour passé... 

Mais le séjour de Duphot à Rome ne se borna 
pas à ces seules occupations... 

Après Tolentino, les libéraux retenus dans 
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les galères de Civita-Vecchia, les prisons de 
San-Léo et d'Ancône, avaient été remis en 
liberté sur la demande du Directoire. Ils étaient 
revenus à Rome ; là, autour du sculpteur Cerac- 
•chi, du notaire Aggretti, de l'avocat Pacifici,les 
Bambocci, les For ne, les Borghe, les Sogetti, 
les Succi, les Tomessani, les Giavasetto repri- 
rent leur besogne de conspiration. Ils venaient 
parfois à l'ambassade de PYance : Duphot les y 
rencontra et lia connaissance avec eux. 

Eugène de Beauharnais, qui faisait alors 
partie de la maison militaire de l'ambassadeur 
de France, a écrit : (i). 

La Révolution française avait déjà jeté des racines 
assez profondes et assez étendues; les idées de 
liberté et d'égalité commençaient à germer dans les 
têtes romaines et s'y mêlaient au souvenir de leur 
antique splendeur. Quelques-uns des plus exaltés 
se réunirent et s'échauffèrent au point de rêver le 
rétablissement de l'ancienne République. Leurs 
chefs eurent des entrevues avecle général Duphot, 
brave homme, mais plein d'exaltation, et qui parta- 
geait tout à fait leurs sentiments. Il est même 
permis de croire, sans pouvoir l'affirmer, que ce 
.général leur lit espérer qu'ils seraient soutenus par 
le gouvernement français. 

Un autre témoin des événements dont Rome 
fut alorsle théâtre, l'abbé Baldassari, donne des 



(i) Mémoires, 
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détaik tout au moins curieux, sur les relations 
entre Duphot et les libéraux' romains. 

Les républicains de Rome avaient reçu un renfort 
notable dans la personne du général Duphot, qui 
arriva dans cette ville, vers le milieu de décembre, 
avec d'autres républicains. C'était un homme arti- 
ficieux et entreprenant. 11 avait déjà donné de 
bonnes preuves, à Gênes, de son talent à soutenir 
les révolutions. On crut que sa présence à Rome 
serait d'un merveilleux secours pour renverser le 
gouvernement pontifical. Il se chargea volontiers de 
l'entreprise qui lui paraissait la plus facile du 
monde. Il dit, en plus d'une occasion, que si Ton 
avait si mal réussi jusqu'alors, il ne fallait s'en 
prendre qu'à la maladresse de ceux qu'on avait 
employés; et il se vanta qu'il aurait bientôt, lui, une 
houssine à la main, conduit cette affaire à terme. 

Il est donc établi que Léonard Duphot eut des 
entrevues avec les libéraux qui conspiraient le 
renversement du pouvoir pontifical et qu'il les 
encouragea dans leurs desseins. 

Etait-il l'instrument de la politique de Joseph 
Bonaparte ? Celui-ci la nié et a traité avec sévé- 
rité les révolutionnaires romains. L'ambassa- 
deur de la République avait pourtant reçu comme 
instructions du Directoire (lo octobre 1797) : 

Vous aiderez, bien loin de les retenir, les bonnes 
dispositions de ceux qui penseraient qu'il est temps 
que le règne du Pape finisse ; en un mot, vous encou- 
ragerez l'élan que le peuple jic Rome paraît prendre 
vers la liberté. 

10 



III 

C'est de tout temps que les partis ont eu 
coutume de faire de l'histoire un instrument 
de justification de leurs théories. On ne cherche 
pas à réunir Ife plus possible de garanties 
d'impartialité, à obtenir, par des enquêtes judi- 
cieuses, le fait historique tel qu'il arriva. On 
déforme les événements comme à plaisir. On se 
place pour les envisager, au point de vue parti- 
culier qui permettra de n'apercevoir que les 
détails favorables à la thèse soutenue ou hostiles 
à la théorie adverse. Les divers camps politiques 
usent de ces procédés partiaux et il est difficile 
de se faire une idée exacte des faits qu'ils 
apprécient. Les événements les plus considé- 
rables ont souvent des causes infinies que 
l'esprit de parti néglige à dessein. 

Les faits qui amenèrent et accompagnèrent la 
mort de Duphot ont été bien diversement appré- 
ciés. 

Ceux qui admirent en tout les actes de la 
Révolution adoptent aveuglément la version du 
Directoire. Pour eux, Duphot périt à Rome 
victime d'un complot ourdi par la Cour ponti- 
ficale contre l'ambassadeur de la République 
Française. 

Au contraire, les adversaires des idées et des 
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œuvres révolutionnaires déchargent de toute 
responsabilité dans l'événement les agents du 
gouvernement de Pie VI pour la faire retomber 
tout entière sur les épaules de Joseph Bonaparte 
et de Léonard Duphot. Celui-ci, d'après leurs 
dires, fut un exalté, un énergumène, un fou. 

Devant les jugements divers qui ont été portés 
sur ces lamentables faits, le rôle d'un narrateur 
impartial est simple. Il consiste à réunir les ver- 
sions diverses données par les témoins ou les 
contemporains, à rapprocher chez les diver- 
gentes les traits communs, à obtenir la plus 
grande somme possible d'évidences et de proba- 
bilités pour pouvoir conclure en toute liberté 
d'esprit. 

Le document le plus important est évidem- 
ment le rapport que Joseph Bonaparte adressa 
au Directoire au lendem?.in même des événe- 
ments dont il fut le témoin. Trente-trois ans 
plus tard, écrivant ses Mémoires^ l'ancien am- 
bassadeur de la République à Rome portait sur 
cette lettre un jugement qui rassurera ceux qui 
auraient pu croire à une mise en concordance 
des faits avec les ordres reçus du Directoire : 

J'ai relu la relation que j'envoyai au ministre des 
affaires extérieures la nuit même de la mort du 
général Duphot. Tant d'années écoulées n'offrent 
pas à ma conscience un seul mot à y changer. 



Dans ce récit, Joseph relate tout d abord une 
entrevue avec quelques révolutionnaires ro- 
mains, le 6 nivôse; il jugea leur tentative «aussi 
inutile que déplacée ». 

Le lendemain, Joseph se rendit chez le cardi- 
nal secrétaire d'Etat; dans la nuit, une bagarre 
s'était produite entre dragons du pape et révo- 
lutionnaires porteurs de cocardes françaises. 
Joseph fit au cardinal « la demande précise de 
faire arrêter tous ceux qui ne seraient pas com- 
pris dans le tableau des Français ou des Romains 
attachés à la légation; ceux-ci n'étaient pas au 
nombre de huit». Il le prévint même que quel- 
ques-uns s'étaient réfugiés dans sa juridiction. 

Joseph rentre au palais de l'ambassade, où il 
retrouve Duphot et Sherlock. « Nous causâmes 
de l'enfantillage révolutionnaire de la nuit. » 
Au moment où ils se mettent à table, une troupe 
de républicains envahit le jardin. L'un d'eux 
vient parler à Joseph et lui demande l'appui de 
la France. 

Je lui ordonnai de se retirer, sur-le-champ, de la 
juridiction de France et d'engager ses camarades à 
en faire autant, sans quoi j'allais prendre des me- 
sures terribles contre eux... Les militaires qui étaient 
avec moi lui firent sentir la folie de leur entreprise. 



Cependant, un attroupement s'est formé sous 
les fenêtres du palais. Joseph se propose d'aller 
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haranguer les perturbateurs. Il sort au moment 
où les troupes pontificales font feu. 

Je m'avance avec le général Duphot pour persua- 
der la compagnie de lusiliers de se retirer et de 
cesser le feu. Le trop brave général Duphot, accou- 
tumé à vaincre, s'élance; d'un saut, il est entre les 
baïonnettes des soldats : il empêche l'un de charger 
et il évite le coup de l'autre déjà chargé. Nous le 
suivons par instinct national. Trompé par son cou- 
rage, il est entraîné jusqu'à une porte de la ville. 
Je vois un soldat qui lui décharge son mousquet au 
milieu de la poiirinc; il tombe et se relève en s'ap- 
puyant sur son sp.bre. Je l'appelle ; .il revient à 
nous. Vn second coup l'étend sur le pavé; plus de 
cinquante coups se dirigent encore sur son corps 
inanimé. 

L'mfortunc Duphot avait été tue sous les 
yeux de sa fiancée (i). 

D'après François Piranesi (2), dont les dires 
paraissent assez sincères, les insurgés romains 
avaient demandé l'appui de Duphot; (( mais, 
voyant le petit nombre des conjurés, il ne vou- 
lut point s'en mêler ». Les patriotes romains 

( I ) Le chevalier d'Azara écrit à ce propos : « La sœur de 
Tambassadeur suitout faisait peine à voir. La pauvre 
femme, qui était fiancée au général Duphot, avait, pen- 
dant quelques heures, perdu li raison. » 

Quelques mois plus tard, Désirée Clary épousait Bjr- 
nadott.'. Devenue reine de Suède, elle mourut le 17 dé- 
cembre î86o 

(2) cArchives du Ministère de la Giterie. 
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s'en vinrent crier et chanter auprès du palais 
dé l'ambassadeur de France. Celui-ci, aidé des 
généraux Duphot et Sherlock, tente de les dis- 
perser; les troupes pontificales font feu sui'eux 
« sans leur faire parler ». Duphot reçoit deux 
coups de fusil. Plusieurs personnes sont massa- 
crées. Les troupes occupent la ville. Piranes^ 
assure que les soldats avaient reçu par écrit 
Tordre défaire feu. 

Eugène de Beau harnais était aux côtés de 
Joseph et de Duphot, et le récit de cet honnête 
homme doit retracer assez fidèlement ce que 
fut cette lamentable journée. 11 dit tout d'abord 
comment la manifestation des révolutionnaires 
romains sous les fenêtres du palais Corsini 
amena l'intervention de la gendarmerie pontifi- 
cale qui chargea et blessa quarante personnes. 
Les officiers français sortirent alors, le sabre à 
la main. 

Chacun de nous, et l'ambassadeur lui -môme, était 
persuadé qu'il ne s'agissait, de notre part, que de 
faire des efforts pour apaiser le tumulte et concilier 
les esprits. Mais l'infanterie papale, qui avait pris 
place à la porte de Transtevere, n'en jugea pas de 
même, et, voyant arriver vers elle cinq ofSciers 
français le sabre à la main (suivis, à la vérité, pai" 
l'attroupement qui avait reflué dans le palais), elle 
nous accueillit par une fusillade assez vive qui attei- 
gnit mortellement le général Duphot et blessa une 
vingtaine de personnes parmi celles qui étaient 
derrière nous. 
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Le chevalier d'Azara, ministre d'Espagne à 
Rome, dans une lettre à son gouvernement, 
parle tout d'abord de la tentative de soulève- 
ment faite par les révolutionnaires romains et 
de leur démarche à l'ambassade de France, d'où 
« l'ambassadeur les renvoya avec indignation 
La gendarmerie papale, survenant, sabre les 
conjurés. Joseph, Duphot et les autres person- 
nages de la suite descendent voir ce qui se 
passe. Les conjurés se trouvent pris entre deux 
feux. La troupe tire et Duphot est atteint. 

Le général, avant d'expirer, blessa plusieurs conju- 
rés de son sabre et reçut plus de trente coups de 
fusil à la fois, ce qui le mit littéralement en pièces. 
Mais la chose la plus indécente, c'est qu'une fois 
par terre, on le dépouilla de tous ses vêtements. 

D'Azara insiste sur ce fait qu'aucun Français 
ne prit part au complot et que Joseph, au mo- 
ment où Duphot fut tué, avait l'intention « de 
passer du côté de la troupe ». 

Il est évident que la relation de la journée du 
7 nivôse, faite parles amis du gouvernement de 
Pie VI, est toute différente des précédentes et 
qu'elle présente les événements sous un jour 
bien différent. 

D'après le cardinal Consalvi (i), ministre 
d'Etat, Duphot, « jeune homme ardent etrépu- 



(i) Mémoires. 
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blicain exalte », fut tué en conduisant lesémeu- 
tiers romains à l'assaut du quartier de soldats 
de Porte-Sisto. Un seul coup de fusil fut tiré. 

Le rapport du commandant du poste de 
Ponte Sixte (i) relate les collisions survenues 
(( une héure avant le coucher» du soleil entre la 
troupe et la population armée. Sous la Porte- 
Settimiana un poste, est établi et confié au 
caporal Marinelli. 

Quand les soldats y furent établis, une grande 
multitude, portant cocarde tricolore, s'y porta. Elle 
avait à sa tête deux Français,. sabre nu, cocarde en 
main. Un d'eux invitait les troupes du Pape, en 
c riant : « Avancez, allons, courage, vive la liberté ! 
Je suis votre général ! » La troupe répondit en cou- 
chant en joue : « N'approchez pas. » Et ceux-ci. 
sans y faire* attention, s'approchaient toujours 
davantage et répétaient, en sautant, ces mêmes 
paroles : « Vive la liberté ! Courage ! Je suis votre 
général ! » Les soldats se virent très exposés pour 
avoir laissé trop approcher les Français, ainsi que 
cette multitude armée; un d'eux touchait de son sa- 
bre la baïonnette du caporal iMarinelli. Ce caporal, 
après les avoir plusieurs fois invité à mettre bas les 
armes, voyant qu'ils approchaient toujours, fit faire 
feu et en renversa quelques-uns, du nombre était 
celui qui le menaçait du sabre. 

Le cardinal Sala (2) donne des indications plus 



(1) Cite par Artaud, Histoire de Pie Vif. 

(2) Mémoires. — Communiqué par M. J. Vingtkinmer. 
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précises. Les révolutionnaires, encouragés par 
le mécontentement populaire, auraient décidé 
de brusquer les choses et leur tentative violente 
contre le pouvoir pontifical aurait été le résul- 
tat d une entente avec Joseph Bonaparte et le 
général Duphot. 

Un certain abbé Agretti vint assurer le général 
Duphot qu'il était temps de faire un coup, soute- 
nant qu'à l'exception des nobles, des prêtres et 
d'une partie de la bourgeoisie, il pouvait compter 
sur tout le peuple. L'ambassadeur de France était 
d'un avis contraire ; selon lui, sans une force armée, 
la révolution n'avait pas chance de réussir et il vou- 
lait, dans ce but, faire approcher de Rome les Cisal- 
pins avec lesquels il était d'accord; mais, finale- 
ment, il se laissa persuader par les raisons d'Agretti 
et du général. 

Plusieurs émeutiers vinrent manifester de- 
vant l'ambassade de France. Joseph et Duphot, 
sortant du palais, se mirent à leur tcte. Une 
rencontre eut lieu avec les soldats pontificaux. 
Ceux-ci crient en vain aux Français de s'arrê- 
ter. Duphot est frappé de deux coups de feu et 
Joseph manque d'être tué. 

L'abbé Baldassari prétend qu'un banquet fut 
oflert un soir à Duphot, en la villa Médicis, par 
les révolutionnaires romains. Ces agapes furent 
suivies d'une collision avec une patrouille. 

Baldassari raconte les bagarres qui mirent 
aux prises, quelques heures avant la mort de 
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Duphot, les bandes d'émeutiers et les soldats 
du poste du Pont-Sixte. A la suite de ces échaut- 
fourées, des postes furent placés aux têtes des 
rues voisines du palais de l'ambassadeur de 
France. 

Le caporal Marinelli, homme de petite taille, mais 
d'un caractère énergique, fut placé avec quelques 
hommes à la porte Septime : il avait ordre de ne 
point laisser passer les personnes formant un 
rassemblement et de faire feu sur ceux qui résiste- 
raient. 

Vers quatre heures, les républicains romains 
se réunissent dans les jardins de lanibassadc 
française et entendent plusieurs discours. 

Le général Duphot s'était mis à la tête des fac- 
tieux ef, du Palais Corsini, il marchait avec sa 
troupe vers le Tibre, en criant tous : « Vive la 
liberté, vive l'égalité, vive la République française, 
vive la République romaine ! » 

... On a dit, qu'ayant reconnu que les Romains 
n'avaient point pour la révolution le zèle et cette 
ardeur qu'on leur supposait, Joseph voulut engager 
son futur beau-frère à renoncer à l'entreprise. Mais, 
soit que Joseph n'ait pas assez insisté, soit que 
Duphot n'ait pas voulu déférer à ses observations, 
on continua d'aller en avant. 

La troupe que conduit Duphot se heurte, 
devant la porte Septime aux soldats de Mari- 
nelli. Celui-ci commande en vain aux manifes- 
tants de se disperser. Sur ses ordres, ses sol- 
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dats déchargent leurs armes et Duphot, percé 
d'une balle, « tombe raide mort ». 

Le récit du cardinal ' Antonelli est semblable 
à celui de Baldassari. Il n y eut de tués, selon 
lui, que Duphot, un dragon et un émeutier. 

Que conclure de l'examen et de la compa- 
raison de ces versions diverses ? Pour la plupart, 
elles se contredisent dans leurs détails. 

Duphot reçoit un seul coup de fusil, d'après 
Baldassari et Consalvi ; deux, selon Piranessi et 
Sala ; une trentaine, au dire du chevalier 
d'Azara, et une cinquantaine, d'après Joseph. 
D*Azara déclare que le cadavre fut mis litté- 
ralement en pièces, tandis que Baldassari assure 
qu'il était couvert d'une cuirasse. 

n tombe raide mort, au dire de Baldassari, 
tandis que Beauharnais relate qu'il se relève et 
blesse de son sabre plusieurs soldats. Il est cer- 
tain que l'on eut le temps d'aller prévenir le 
curé de la paroisse voisine et que Duphot 
n'expira que quelques minutes après l'arrivée 
de celui-ci. 

Le cardinal de Sala déclare, dans ses 
iV/«?mo/7es, que Duphot avait refusé « par signe» 
de recevoir les derniers sacrements. Or, l'acte 
de décès du général, dressé par le prêtre môme 
qui l'assista, dit expressément : 

Léonard Duphot, Lyonnais, âgé d'environ 27 ans, 
général de l'armée française en Italie, frappé d'un 



— 148 — 



coup de feu dans la poitrine, sur la voie Lungaria, 
près de la Porte Septimiane, après avoir été 
exhorté par moi, curé, à abjurer toutes ses erreurs 
contre la foi catholique, à rentrer dans le sein de 
Notre Sainte Mère l'Eglise, à faire pénitence de tous 
ses péchés et à placer son espoir dans l'Infinie 
Miséricorde, au bout d'un demi-quart d'heure et 
sans avoir fait aucun signe, peut-être par impuis- 
sance, a enfin expiré. 

Trois nuits s'étant écoulées, il a été transporté, 
avec la permission de i'Em. et Rev. Vicaire de la 
ville, dans cette église paroissiale; a été enseveli 
le jour suivant, aux frais de l'ambassadeur de la 
République Française, Bonaparte ; un grand cata- 
falque a été magnifiquement élevé dans cette même 
église, l'Office des défunts chanté et une messe 
solennelle célébrée (i). 

Duphot avait-il vraiment organisé l'émeute 
au cours de laquelle il trouva la mort? L'échauf- 



(i) Die, 30 decembris 1797. 

Leonardus Duphot Lugdunensis annorum circiter 
Dux Militiœ Gallorum tn Italia in Via Lungaria prope 
Portam Settimianam i?i pectore scloppo j>ercussus, a me 
Paf' ut quamcunque contta fidem Catliolicam erroicm 
abjuraret, in sinum Sanclœ Matris Eccltsiœ rediret, 
suorumque omnium peccatorum pœnitetet, alque in Infi- 
ni tœ miser icordiœ spem erigeret cohortatus, spatio 
dimidi quadrantis liorœ absque signo certo sed forsan 
ob impotentiam tandem expiravit : postridie noctu ex 
licenttcL Emi. et Rmi. Urbis Vicarii, ac Illmi. ac Rmi. 
D. D. Vice Gerentis ad hanc parochialem Ecclesiam trans- 
laium, tumulatum Juit ; sequenti die expensis, Oraioris 
Bonaparte Reipublicce Galliœ magnum tumulum ineadem 
Ecclesia elevatiim nobiliter Juit, De/unciorum officitnn 
cantatum missaque solemnis ceîebrata fuit. 

Joan. Cam. Orsoni par* 
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fource de nivôse avait-elle été préparée de lon- 
gue date entre les révolutionnaires romains, 
Joseph Bonaparte et Duphot ? Je ne le pense 
pas. 

Il est plus simple et plus . conforme, sans 
doute, à la vérité historique, de croire que 
Duphot, qui avait eu des entrevues avec les 
chefs républicains de Rome et partageait leurs 
vues, fut entraîné par des événements soudai- 
nement précipités. 

Il semble, en effet, quelque peu étrange que 
Duphot ait songé à se lancer en une aventure 
aussi périlleuse à la veille même de son mariage 
avec Désirée Clary, à l'avant-veille de son 
départ pour Lyon, qu'il ne devait quitter que 
pour rejoindre l'armée d'Angleterre. En suppo- 
sant même que son intention ait pu être de 
faire de la proclamation de la République à 
Rome comme son cadeau de noces, il se serait 
mis en mesure d'arriver plus tôt à la réalisation 
de ce dessein. 

D'autre part, il est tout naturel que les révo- 
lutionnaires romains, sachant Duphot favorable 
à leurs idées, aient résolu, apprenant son pro- 
chain départ, de brusquer les choses et de pro- 
fiter de sa présence pour faire de lui leur chef. 

Le Directoire a voulu voir, dans la mort de 
Duphot, un assassinat : l'intérêt de sa politique 
lui commandait cette attitude. La malheureuse 



— 150 — 

affaire de Rome fut en réalité une bagarre dans 
laquelle chaque parti manqua également de 
sang-froid. 

Les troupes romaines eussent évidemment 
dù se borner à la défensive et attendre, pour 
ouvrir le feu, qu'un acte violent d hostilité ait 
été accompli par la troupe qu'elles avaient 
devant elles. 

Mais il est bien certain que les soldats ponti- 
ficaux, à la vue dune bande armée et tumul- 
tueuse s'avançant vers eux et dont ils ignoraient 
les intentions, sont excusables. N avait-on pas 
tué, la veille, un de leurs camarades ? Ne 
devaient-ils pas exécuter la consigne qui leur 
avait été donnée ? 

Rien ne forçait Joseph, Duphot, Sherlock à 
sortir de l'ambassade, à se mettre, le sabre à la 
main, à la tête de ces perturbateurs qu'ils 
avaient chassés du palais quelques instants 
auparavant. Joseph a prétendu que ce fut dans 
l'intention de séparer les combattants. Etait-ce 
là son rôle ? Cette explication ne fait d'ailleurs 
pas comprendre pourquoi Duphot fut tué près 
de la Porte Septimiane, assez éloignée du 
palais Farnèse... 

Depuis Thibault, déclarant, devant le Conseil 
des Cinq-Cents (29 brumaire) : « Un de nos 
héros a été assassiné à Rome, sous les yeux 
d'une cour connue de tous les peuples par une 
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longue suite de perfidies )); depuis la Gazelle de 
Ligurie, du 6 janvier 1797, relatant les événe- 
ments qui, quelques jours auparavant, avaient 
ensanglanté Rome, « cité abhorrée où l'on 
avait assassiné Bassville, où Ton vient d'assas- 
siner Duphot, où l'on a toujours assassiné et où 
l'on assassinera toujours», jusqu'aux modernes 
historiens officiels, la thèse de l'assassinat de 
Duphot a été admise. 

Mais, alors que la version révolutionnaire 
faisant de Duphot la victime d'un complot 
tramé par les ministres de Pie VI était adoptée 
par certains, d'autres ont voulu voir en lui 
l'exécuteur des décisions d'une secte antireli- 
gieuse. 

Il suffit de rappeler ici l'opinion de l'un d'eux 
qui, particulièrement sévère et partial, consi- 
dère Duphot comme « un frénétique, un 
insensé, un personnage très insignifiant, à qui 
l'on ne pouvait reprocher jusqu'alors que 
quelques sottes bravades » (i). 

Le fait de marcher toujours le premier à l'en- 
nemi, d'entrer dans Figuères à la tète des trou- 
pes, de se faire remarquer parmi les plus braves 
a l'avant-garde de l'armée d'Italie, voilà ce qui 
constitue les sottes bravades que l'on pouvait 
jusqu'alors reprocher à Duphot. Avec un tel 
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raisonnement, Barra est un énergumène et La 
Tour d'Auvergne un vieillard excentrique. 

M. Joseph Vingtrinier, Térudit Lyonnais, a 
porté sur la fin de Duphot un jugement plus 
sage : 

De tous les documents français ou italiens que j'ai 
eu entre les mains, on arrive à tirer cette conclu- 
sion que le général Duphot, républicain ardent, a 
voulu tenter une révolution. Sachant que le Direc- 
toire ne le désavouerait pas, il s'est misa la tête des 
patriotes romains. S'il a été tué dansWa mêlée, c'est 
qu'il l'avait bien cherché. 

C'est l'opinion qu'avait le sévère Cacault, 
ministre de France, à Florence dans ses rapports 
à Joseph Bonaparte : 

Personne à Rome n'a donné l'ordre de tirernide 
tuer qui que ce soit. Le général Duphot a été impru- 
dent: tranchons le mot, il a été coupable. 

Je vous avais prédit cela ; si vous n'aviez pas reçu 
chez vous des révolutionnaires que j'avais constam- 
ment chassés de chez moi, tout cela ne serait pas 
arrivé. Le général Duphôt a été tué par sa faute. 

Evidemment, Duphot l'avait bien cherchée 
cette mort qui le frappa sur la V' ia Longhara et 
qu'il avait si souvent bravée! Mais, peut-on être 
sévère pour l'impétuosité d'un général de vingt- 
sept ans.^ Muiron aussi fut imprudent en se 
lançant sur le pont d'Arcole que bal-ayait la 
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mitraille autrichienne. Et Marceau, en se por- 
tant à l'avant-garde dans les bois d' A^ltenkirchen, 
manqua singulièrement de prévoyance! 
• N est-il pas meilleur, plus patriotique, plus 
réconfortant, de rendre hommage, dans ce 
•qu'ils ont de noble et de courageux, aux actes 
de nos héros, au lieu de les dénigrer? Ce culte 
de la Révolution dont les soldats de l'Epopée 
étaient les fidèles, la conviction inébranlable- 
ment formée en eux qu'ils étaient les gar- 
diens, les défenseurs, les missionnaires des idées 
d'émancipation et de fraternité, tel est le flam- 
beau à la lumière duquel il convient, si on veut 
les comprendre, d'examiner leurs actes. La 
haine que les armées révolutionnaires portaient 
à tout ce qui était pouvoir absolu, l'acharne- 
ment qu'elles mettaient à en détruire les ins- 
titution?, sont aussi mcompréhensibles pour 
certains que l'est, aux yeux des matérialistes, 
l'héroïsme des martyrs chrétiens. 

Le trop téméraire Duphot, tombé sous les 
balles des soldats de Pie VI, au moment où il 
se disposait peut-être a assurer à la République 
Française une nouvelle conquête, ne doit pas 
ctreen butte à l'hostilité systématique des par- 
tisans du pouvoir pontifical. Qu'ils ne voient en 
lui que le PYançais sans crainte, capable de tous 
les sacrifices pour assurer le règne de la liberté 
et la gloire de la Patrie ! 

1 1 



YIll 



APRÈS LA MORT 



Le Châtiment de Rome. 
Une Fête funhhre. 

I 

Quelques heures après le meurtre, Joseph 
Bonaparte quittait Rome. 

Aucune prière du Saint-Siège, aucune offre de la 
plus éclatante réparation dans le cas où il y aurait 
eu des coupables dans le fait arrive, ne purent le 
retenir au sein de la capitale (i). 

En vain, Doria 1 avait-il prié de suspendre 
son départ et sollicité l'intervention dans ce 
sens de l'ambassadeur d'Espagne : on compre- 
nait à Rome de quel prix devait être payé le 
sang versé. 



(i) CoNSALVi, Mémoires. 



- 156 - 



Nous sommes tous inconsolables. N'offrez aucune 
réparation, mais priez le Directoire de demander 
telle satisfaction qu'il voudra : ni Sa Sainteté, ni 
moi, ni la Cour de Rome, nous ne serons jamais 
tranquilles jusqu'à ce que nous soyons sûrs que le 
Directoire est satisfait (i). 

La terreur du Gouvernement pontifical se 
manifestait en tous ses actes. 

Nous avons un carnaval continuel de processions 
en signe de pénitence. Certaines reliques sont 
accompagnées de prophéties qui promettent des 
miracles dQ miracles. En attendant, les armées 
françaises ont occupé Urbin, les .Marches, TOmbrie 
et l'invasion de Rome est imminentq (2). 

Le Directoire sut profiter de la mort de 
Duphot pour réaliser ses projets sur Rome.Tal- 
leyrand, répondant au rapport de Joseph, loua 
sa conduite dans la triste journée où il avait 
vu tomber un a des amis les plus intrépides de 
*Ja République ». Vers la fin de janvier, huit 
demi-brigades, trois régiments de cavalerie, 
sous Berthier, Cervoni et Dallemagne, mar- 
chèrent sur la cité pontificale. « Cette armée, 
dit Consalvi, arriva avec la rapidité de l'éclair. « 
Lorsque Berthier fut devant Rome, les libé- 



(1) Doria a Massimi, lc3gat à Paris. 

(2) Lettre de Milizia. 
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raux coururent à sa rencontre. La ville, évacuée 
par les troupes de Pie VI, fut occupée par nos 
soldats. Le peuple, assemblé au Campo-Vaccino, 
prononça la déchéance du pouvoir papal : la 
République romaine naissait. 

Le s ventôse, en présence des citoyens Monge, 
Daunou et Florent, commissaires du Directoire, 
des généraux, des états-majors et des troupes, 
une cérémonie funèbre fut célébrée en l'hon- 
neur de Duphot. On s'efforça de donner à la 
solennité un caractère antique. 

Au milieu de la place Saint Pierre, près l'obé- 
lisque, on avait élevé un mausolée aux mânes de 
Duphot. Sur ce mausolée, était placée l'urne qui 
contenait-ses cendres. Ce mausolée formait un base- 
ment carré, peint en granit, de la hauteur de quinze 
palmes romaines et de la longueur de soixante par 
chaque façade ; on y montait par quatre escaliers 
magnifiques, et ce basement était couronné de lau- 
riers, avec les noms des demi-brigades, françaises 
qui étaient présentes à la fête. Au-dessus du même 
soclCj il y en avait un autre moins grand, sur lequel 
était érigée une pyramide de la hauteur de quatre- 
vingts palmes, qui menait dans une chambre sépul- 
crale. Elle était entourée de vingt-quatre flambeaux 
allumés, sans y comprendre ceux qui brûlaient dans 
des coins, sur des socles de colonnes. Sur les quatre 
façades de la pyramide, on avait gravé les quatre 
inscriptions latines que voici : 

Honoris et Memoriœ, N. Duphot civis Galh\ tribiini 
legipom's, vix annum... mil... aun, occitbuit Romœ» 
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perfidiosissimoritm hominum, proditione interceptus 
mense nivalis VIII incuntis anno VL 

Deternuvi ave et valle fortis anima^ jain iibi prenait 
ossa levîs^ libéra telliis. 

Clams in certamine vtartio, docliis et maies ani- 
mos, ingenuo carminey in tyranno examere. 

Héros Gallici Rogus. Libertalis roman incunabu- 
lum redivivce. 

Le monument était couronné de cyprès et le 
superbe amphithéâtre de colonnes qui entoure la 
place du Vatican, orné d'un grand nombre de 
flambeaux qui restèrent allumés toute la nuit. 

Plusieurs corps de troupes de toutes armes occu- 
paient la place Saint-Pierre et le peuple, distribué 
sur les colonnades et aux fenêtres du Vatican, for- 
mait un tableau rappelant les beaux jours de l'an 
cienne Rome. 

Des discours furent prononcés par les consuls et 
des décharges d'artillerie, suivies des cris de : 
« Vive la République î » succédèrent à l'oraison 
funèbre du républicain dont on célébrait la mé- 
moire. 

Sur le déclin du jour, le cortège quitta la place 
Saint-Pierre et se remit en marche vers le Capitole. 
Un grenadier, un carabinier, un chasseur, un dra- 
gon portaient religieusement l'urne funéraire, et une 
musique guerrière exécutait des morceaux analo- 
gues à la pompe funèbre. Arrivés à l'endroit ou 
Duphot fut assassiné, chaque peloton fît successi- 
vement une décharge comme pour purifier cette 
place qui fut le théâtre du plus sanglant outrage 
envers la grande Nation. 

Une colonne sans ornement y avait été placée. 
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avec une inscription qui retrace le crime et la répa- 
ration. Le cortège se rendit de suite à la place du 
Capitole, où Turne cinéraire fut déposée sur le 
sommet d'une colonne antique. 

{Gazette Nationale y 23 ventôse an IV.) 

(( Qu'on rende donc, il est trop juste, avait 
dit dans un des discours Faustin GagliufB au 
nom des Romains, qu'on rende les derniers 
hommages aux cendres de votre vaillant com- 
pagnon qui, né pour être grand, vous donna 
toujours des preuves généreuses de son courage 
étonnant et fut toujours vu, tantôt l'épée à la 
main, tantôt avec la lyre d'Apollon (i), provo- 
quant les triomphes innombrables de vos entre- 
prises immortelles. Oui, j'ose le dire, en pré- 
sence d'une armée qui en connaissait le patrio- 
tisme indomptable, il renoncerait au plaisir de 
revivre à de nouveaux exploits si son retour à 
la vie était capable de détruire les conséquences 
heureuses du crime qui l'enleva. 



( r } Duphot était poète. A Juilly déjà, ainsi qu'on a pu le 
voir, il taquinait la Muse. Quérard, dans sa France Lit- 
téraire^ fait de Duphot l'auteur d'une allégorie : A/o« 
Réve, publiée en 1796. On attribue également à Duphot 
un poème composé en 1792 et dédié aux A/i^ies des héros 
morts pour la Liberté. Ce poème, mis en musique par 
Laïs, aurait été célèbre dans l'armée. Cependant les 
recueils de chants révolutionnaires n'en lont pas men- 
tion. 
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a Qu'ils pleurent, ces hommes qui tranchè- 
rent son existence. Mais nous, nous nous aban- 
donnons à d autrej sentiments, nous qui vîmes 
l'ombre de ce guerrier généreux rappeler avec 
un tendre intérêt les amis consternés du Capi- 
tole et signer avec son propre sang l'auguste 
arrêt de notice liberté, (i)' » 

Le poète Luigi Salironi avait rendu hom- 
mage aux mânes du soldat. 

Gia perte sul campidoglio 
L'arbor songe triomfale 
Ai tiranni ognor fatale 
La memoria tua sara. 

Pendant que cette triste solennité se déroulait 
à Rome, il y avait à Lyon une maison plongée 



( i) Je, soussigné, certifie que le 28 diecmbre 1797, est 
mort d'un coup de feu Léonard Duphot, général de bri- 
gade de Tarmée d'Italie, au service delà République bran- 
çaise, âgé d'environ 27 ans. Il a été transporté sur une 
civière le soir du vingt-neuvième jour de ce mois, dans 
mon église paroissiale de Saint-Jean de la Malva, où ce 
matin on lui a tait de magnifiques funérailles suivant 
'^on grade. Son corps a été placé sur un très haut cata- 
talque couvert d'un drap en velours brodé en or et 
entouré de quarante cierges. L'office a été chante par 
moi soussigné et vingt prêtres. Il y a eu messe solen- 
nelle après laquelle il a été inhumé dans mon église. 

Jean-Camille Orsoni, 
Au delà du Tibre. 
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dans le deuil. Le maître-maçon de la Guillotière 
avait pu lire dans le Moniteur Universel du 
22 nivôse: 

Un courrier venant de Rome a apporte ce malin 
la nouvelle d'une révolte qui a éclaté dans cette ville 
Plusieurs Français, parmi lesquels se trouve le géné- 
ral Dufos ont été massacrés. La maison de notre 
ambassadeur Bonaparte a été assiégée par la mul- 
titude et le frère du héros d'Italie n'a du son salut 
qu'à la fuite. 

Quelques jours après, une lettre du général 
Sherlock arrivait à l'adresse du citoyen Duphot, 
négociant à Lyon. 

Je suis chargé, citoyen, par l'ambassadeur de la 
République, le citoyen Joseph Bonaparte, de vous- 
transmettre une nouvelle bien affligeante; elle inté- 
resse également tous les patriotes, tous nos frères 
d'armes, tous les amis des arts, puisque tous ont à 
pleurer un camarade, un partisan de la liberté et de 
l'égalitc, un ennemi de la tyrannie et un amateur 
éclairé des lettres. 

Pour moi, citoyen, né dans la même ville que 
mon trop brave ami, j'ai à regretter de plus un 
compatriote, un ancien camarade de collège, un 
compagnon d'armes, et enfin celui même avec qui 
j'ai partage les derniers périls dont il est tombé 
victime aux pieds de l'ambassadeur et aux miens, 
sans qu'il nous soit resté le moyen de lui apporter 
aucun secours : il n'existait plus. 

Puisfiez-vous, citoyen, trouver de radoucisse- 
ment à vos douleurs, dans cette pensée si conso- 
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iante pour un père que le général Duphot, quoique 
mort à la fleur de l'âge, avait cependant assez vécu 
pour avoir servi sa patrie d'une manière distinguée, 
tant de son bras que de ses talents (i). 



(i) Quelques mois après on publiai Paris, chez l'édi- 
teur, femme Grosley, rue Honoré, vis-à-vis la caserne de 
cavalerie, une tragédie en cinq actes, Le Vatican ou la 
mort de Duphot, Cette œuvre était composée d'après le 
rapport de 'Joseph Bonaparte. 

« Les Français y parlent tous, dit Téditcur, d'une 
manière digne de la loyauté nationale et de l'esprit 
républicain qui anime les défenseurs de la Patrie ». 

Le poète fait dire à Désirée Clary : 

« Vous savez de Duphot combien je fus chérie ! 
« Mes rivales étaient la gloire et la Patrie. » 



ÉPILOGUE 



Plus de cent onze années se sont écoulées 
depuis la mort de Léonard Duphot. Lyon, sa 
patrie, l'a à peu près oublié. La vieille maison 
du Four à Chaux, dans la cour de laquelle il 
)oua enfant, qui le revit plus tard soldat de 
Vermandois, sous-officier, puis jeune adjudant 
i^^énéral partant plein de fougue alarmée d'Ita- 
lie, existe pourtant toujours à la Guillotière : nul 
ne lève la tète et ne songe en passant devant 
ses murs... 

Une rue étroite porte le nom de Duphot; 
l'image du combattant de Figuèreset de Gênes 
est absente du tableau des gloires lyonnaises 
dont s'enorgueillit l'hôtel préfectoral. Il est vrai 
qu'une statue modeste lui a été élevée, mais le 
passant qui s'arrête devant elle ignore la vie de 
celui dont elle consacre la mémoire. 

Puissent ces pages trop courtes faire mieux 
connaître aux Lyonnais l'existence, si mouve- 
mentée quoique si brève, du bon patriote et du 
fier soldat que fut le général Léonard Duphot. 
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ETATS DE SERVICES (i) 

DUPHOT (Léonard). 
fils de Michel el de Catherine Giiillebcau. 
né en ijOf), à Lyon (Rhône), 

Enrôle au régiment de Vermandois, le 25 juil- 
let 1785. 
Caporal, le 13 juin 1788. 
Sergent, le ^25 mars 1792. 

Adjudant-major au premier bataillon de Volon- 
taires nationaux du Cantal, en janvier 1793. 

Adjoint provisoire à l'Etat-Major de l'armée des 
Pyrénées-Orientales, en août 1793. 

Nommé provisoirement adjudant général chef 
de bataillon par les Représentants du peuple, le 
21 mars 1794. 

Nommé provisoirement adjudant général chef de 
brigade par les Représentants du peuple, le 24 no- 
vembre 1794. 

Non compris dans la réorganisation des Etats- 
Majors, du 15 juin 1795. 

Confirme dans le grade, le 9 février 1796. 

Employé dans la 20® division militaire, le 20 fé- 
vrier 1796. 

Employé à l'armée d'Italie, le 20 septembre 1795. 
Général de brigade, le 30 mars 1797. 
Massacré à Rome, le 28 décembre 1797. 

Campagnes : 1793, 94, 95, armée des Pyrénées- 
Orientales ; 1796, 1797, armée d'Italie. 



(i) Arcnivcs de la Guerre. 
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LETTRE DE JOSEPH BONAPARTE 

Ambassadeur de France auprès du Saint-Siège^ 
au Ministre des Relations extérieures. 

Florence, 1 1 nivôse 

Au Ministre des Relations extérieures. 

Citoyen Ministre, 

Par ma dépêche n*" 17, je vous ai instruit de la 
situation de Rome : ma lettre est du 3 nivôse. Il 
s'est passé depuis des événements qui ne m'ont pas 
permis de prolonger mon séjour dans cette ville. 

Le 6, trois individus se sont présentés à moi pour 
me dire que la nuit suivante une révolution devait 
éclater, que Tindignation publique était à son 
comble ; qu'ils venaient m'en instruire pour que 
rien ne me semblât nouveau. Je leur répondisquc la 
place que j'occupais auprès du Souverain dç Rome 
ne me permettait point d'attendre tranquillement 
une semblable ouverture; que d'ailleurs elle me 
seriiblait aussi inutile que déplacée 

Ils reprirent qu'ils voulaient avoir un conseil et 
savoir si le Gouvernement français protégerait leur 
révolution une fois faite. Je leur disque spectateur 
impartial des événements, je rendrais compte à mon 
gouvernement de ce qui se passerait. Je ne pouvais 
avoir autre chose à leur dire dans le moment que 
Fépoque de la pacification générale ne paraissait 
pas devoir être celle à laquelle le gouvernement 
désirât des événements qui pourraient la retarder ; 
que comme homme, je les exhortais à la tranquil- 
lité ; que jene croyais pas qu'ils eussent des moyens 
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en eux-mêmes, que le Gouvernement français ne 
leur en prêterait pas; que, comme ministre fran- 
çais, je leur enjoignais de ne plus se présenter chez 
moi avec de telles intentions ; que, au reste, le sort 
des états était comme celui des individus, caché 
dans le sein de l'avenir, mais qu'il n'était pas don- 
né à moi ae les pénétrer. 

Ils sortirent en m'assurant que tout s'assoupirait 
pour le moment. La nuit se passa tranquille. Le 
lendemain au soir, M. le chevalier Azara me dit 
confidentiellement qu'il venait de chez le Secrétaire 
d'Etat ; qu'il serait possible que des brouillons 
fissent bientôt un mouvement aussi ridicule par 
leur peu de conduite et par leur peu de moyens que 
celui qu'ils avaient voulu essayé quelques mois 
auparavant. Dans ce fait, cette nouvelle était de la 
ville. Je sus chez M"" la marquise Massini, oùil 
avait une fête de bal, que quatre des meneurs 
étaient les espions du gouvernement qui avait pris 
des mesures; que les insurgés devaient se réunir à 
la VîILj Mcdicis ; on se sépara. A quatre heures, je 
suis réveillé ; on m'annonce qu'il y a eu un rassem- 
blement révolutionnaire à la Villa Médicis. composé 
de quatre-vingt-dix à cent hommes et qu'ils étaient 
cernés par les troupes du pape... Je me rendormis... 

Je sus le matin qu'une patrouille avait été atta- 
quée par un partie d'une soixantaine d'hommes : 
deux dragons du pape avaient été tués. Les insur- 
gés s'étaient dissipés, quelques-uns arrêtés. Le gou- 
vernement connaissait les autres. Beaucoup avaient 
pris la cocarde nationale française. Ils en avaient 
laissé, comme par mégarde, un sac sur le lieu du 
rassemblement. 

Je me transportai chez le Secrétaire d'Etat. Jele^ 
trouvai tranquille ; je lui dis que loin de m'opposer 
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à ce que Ton arrêtât les individus qui avaient pris 
la cocarde française, je venais lui faire la demande 
précise de faire arrêter tous ceux qui ne seraient pas 
compris dans le tableau des Français ou des 
Romains attachés à la légation. Ceux-ci n'étaient 
pas au nombre de huit; je les lui nommai et lui pro- 
posai de prendre des mesures sur-le-champ. Je le 
prévins qu'il y avait six individus qui s'étaient réfu- 
giés dans ma juridiction, que s'ils étaient au 
nombre des révoltés, je m'entendrais volontiers 
avec lui pour que leur impunité ne pût pas enhar- 
dir les autres. U était, deux heures après midi. C'était 
celle du dîner du Cardinal ; il me pria de me retirer 
pour le moment en m'engageant à me trouver chez 
lui avec le ministre d'Espagne, à six heures du 
soir. 11 devait s'y rendre avec celui de Toscane. 
Nous convînmes de tout cela. 

Je me rendis chez moi, j'y trouvai le général 
Duphot, l'adjudant général Sherlock, deux artistes 
français ; nous causâmes de l'enfantillage révolu- 
tionnaire de la nuit comme de la nouvelle du 
moment. Nous allions nous mettre à table, le por- 
tier me prévint qu'une vingtaine d'hommes venaient 
de se présenter pour entrer dans le palais, que je 
leur avais défendu parce qu'ils avaient beaucoup 
de cocardes françaises à la main qu'ils commen- 
çaient à distribuer aux passants en les excitant à 
crier vive la République : Vive le peuple romain. 
Un d'entre eux demanda à me parler. C'était un 
artiste que je connais, m'ayant été recommandé 
de Paris par le ministre, votre précédent. 

Il se présenta à moi comme un frénétique, me 
disant. « Nous sommes libres, nous venons deman- 
der l'appui de la France. » Ce discours insensé était 
d'une témérité révoltante dans la bouche d'un 



artiste. Je lui ordonnai de se retirer sur-le-champ 
de la juridiction de France et d'engager ses cama- 
rades à en faire autant, sans quoi j'allais prendre 
des mesures terribles contre eux. Il se retira contus ; 
les militaires qui étaient avec moi lui firent sentir 
la folie de leur entreprise, il partit. Un artiste fran- 
çais me prévint que l'attroupement devient nom- 
breux, qu'il a distingué dans la foule des espions 
bien connus du gouvernement, que la rue était 
obstruée; je le chargeai de descendre et de faire 
connaître ma volonté aux attroupes. 

Les militaires français me demandèrent Tordre 
de les dissiper par la force. Je pris les décorations 
de ma place et les priai de me suivre : je préférais 
leur parler moi-même, pariant leur langue. En 
sortant, nous entendîmes une décharge prolongée 
par les portiques du palais, je rencontre des mou- 
rants, des fuyards. A mon aspect, je demande le 
chef, il était caché dans les rangs : en même temps, 
le général Duphot, deux ofîiciers et moi, nous tirons 
le sabre pour retenir cette troupe désarmée dont 
quelques-uns avaient des pistolets et des stylets. 

Je m'avance avec le général Duphot pour per- 
suader la compagnie de fusiliers de se retirer et de 
cesser le feu; le trop brave général Duphot, accou- 
tumé à vaincre, s'élance; d'un saut, il est entre les 
baïonnettes des soldats, il empêche l'un de char- 
ger et il évite le coup de l'autre déjà chargé; nous 
le suivons par instinct national. Trompé par son 
courage, il est entraîné jusqu'à une porte de la 
ville. Je vois un soldat qui lui décharge son mous- 
quet au milieu de la poitrine, il tombe et se relève 
en s'appuyant sur son sabre. Je l'appelle, il revient 
à nous; un second coup Tétend sur le pavé; plus de 
cinquante coups se dirigent encore sur son corps 
inanimé. 
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Une nouvelle compagnie pouvait entrer dans le 
palais où ma femme et sa sœur, qui devait être le 
lendemain l'cpouse du général Duphot. venaient 
d'être emportées par force par les scci claires qui 
rentraient. 

Nous regagnons le palais par le côté du jardin. 

Les cours étaient encombrées par les lâches et 
asiucieux scélérats qui avaient préludé à celte 
scène horible. 

Une vingtaine clentre eux et des citoyens pai- 
sibles sont restés morts sur le champ de bataille. 
Je rentre dans le palais, les marches sont teintées 
de sang, des moribonds râlent, des blessés ïe 
lamentent; on parvient à fermer les trois portes de 
la façade de la rue. 

Les lamentations de l'amante de Duphot, de ce 
jeune héros qui, constamment à l'avant garde des 
aimées des Pyrénées et d'Italie, avait toujours été 
victorieux, égorgé sans défense par de lâches bri- 
gands: l'absence de la mére de ma femme et de son 
frère que la curiosité avait, depuis le malin, éloi- 
gnés du palais pour voiries monuments de Rome, 
la fusillade qui continuait dans la rue et contre 
les portes du palais ; les premières pièces du vaste 
palais Corsini, que j'habitais, encombrées par des 
gens dont j'ignorais les intentions, ces circon- 
stances et tant d'autres ont rendu cette scène la 
plus cruelle que l'on puisse imaginer. Je fis appeler 
mes domestiques, trois étaient absents, un était 
* blessé, je fis préparer les armes qui nous avaient 
servi en voyage, dans l'aile du palais que j'habitais. 

Un sentiment d'orgueil national que je ne puis 
vaincre dicta à quelques-uns des ofticicrs le projet 
d'aller enlever le cadavre de ce malheureux général. 
Ils y réussirent à l'aide de plusieurs domestiques 



— 174 — 



fidèles, eji passant par un chemin détourné, malgré 
le feu incertain et hasardé que la soldatesque lâche 
et effrénée de Rome continuait sur le champ de 
massacre. Ils trouvèrent le corps de ce brave géné- 
ral qui fut naguère animé d'un si sublime héroïsme, 
dépouillé, percé de coups, souillé de sang, couvert 
de pierres. 

Il était six heures du soir, déjà deux heures 
s'étaient écoulées depuis le massacre de Duphot et 
aucun homme du Gouvernement ne paraissait 
encore. Au récit de l'état dans lequel on avait 
trouvé le cadavre de notre infortune concitoyen, 
je me décidai à quitter Rome; l'indignation traça 
ce projet dans mon cœur, aucune considération, 
aucune puissance sur la terre ne m'eût fait changer. 
Cependant, je me résous à écrire au cardinal 
Doria, secrétaire d'Etat. 

Un domestique fidèle traverse la soldatesque 
attroupée, on suit celui que les coups de fusils dési- 
gnent dans les ténèbres à ses camarades qui l'ob- 
servent avec inquiétude de quelques lucarnes du 
palais. 

Enfin, on frappe à coups redoublés. Une voiture 
s arrête, ce sera le gouverneur, le général, le séna- 
teur? Non. C'est un ami. C'est l'envoyé d'un prince 
allié de la République. C'est M. le chevalier Angio- 
Uni, ministre de Toscane ; il a traversé les 
patrouilles, la troupe de la ligne, la troupe civique, 
on a arrêté sa voiture, on lui demande s'il cherche 
les coups de fusils et les dangers ; le chevalier 
Azara, ministre d'Espagne, ne tarde pas à paraître, 
il s'entretient longuement avec moi, et ils ne pou- 
vaient revenir de leur surprise de ne voir arriver 
aucun officier public. 

J'écris au cardinal une seconde lettre. Enfin, un 
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officier et quarante hommes que l'on m'assure bien 
intentionnés arrivent par ordre du Secrétaire 
d'Etat. 

Je me décidai alors à partir. J'écrivis au Secré- 
taire d'Etat, demandant un passeport. Il me l'en- 
voya à deux heures de l'après-midi. 

A sixheures du matin du 9, quatorze heuresaprcs 
Tassassinat du général Duphot, de 1 investisse- 
ment de mon palais, du massacre des gens qui l'en- 
touraient, aucun Romain ne s'était présente à moi. 

Citoyen ministre, je ne tarderai pas à rentrer à 
Paris. Je vous donnerai sur le gouvernement de 
Rome de nouveaux détails. Je vous exposerai quelle 
est la punition qu'il faut lui infliger. Ce gouver- 
nement ne se dément pas astucieux et téméraire 
pour obtenir le crime; lâche et rampant lorsquïl 
est commis : il est aujourd'hui aux genoux du 
ministre Azara pour qu'il se rende à Florence 
auprès de moi pour me ramener à Rome. C'est ce 
que m'a écrit ce généreux ami des Français, digne 
d'habiter une terre où Ton sache mieux apprécier 
ses venus et sa noble loyauté. 

J'ajoute que ce ministre et celui de Toscane 
m'ont assuré qu'ils étaient résolus à demander leur 
rappel d'un pays où il n'y a point de gouverne- 
ment réel, où la passion individuelle devient la 
raison de l'Etat, où la haine acre de l'égoïste con- 
duit à l'homme public, où l'homme qui. étranger 
au sol romain, ne tient à la vie que par sa propre 
existence, sacrifie à ce sentiment l'intérêt de l'Etat. 
Il lui sacrifierait celui de son Eglise au monde 
entier. 

Salut et fraternité. 

J. Bonaparte. 
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MÉMOIRES 
DEUGÈNE DE BEAUHARNAIS 

La Révolution française avait déjà jeté des raci- 
nes assez profondes et assez étendues ; les idées de 
liberté et d'égalité commençaient à germer dansles 
têtes romaines et s'y mêlaient au souvenir de leur 
antique splendeur. Quelques-uns des plus exaltés se 
réunirent et s'échauffèrent au point de rêver le réta- 
blissement de l'ancienne République. Leurs chefs 
eurent des entrevues avec le général Duphot. brave 
homme, mais plein d'exaltation, et qui partageait 
tout à fait leurs sentiments. Il est même permis de 
croire (sans pouvoir l'aftirmer). que ce général leur 
fit espérer qu'ils seraient soutenus par le Gouverne- 
ment français. Quoi qu'il en soit, ces républicains 
s'assemblèrent en tumulte, le 27 décembre 1797, et 
se portèrent en masse et en grand nombre sous les 
fenêtres du palais de l'ambassade de France. Leur 
dessein était de proclamer et d'établir de suite la 
République, persuadés qu'ils étaient que le Gouver- 
nement pontifical n'était point instruit de leurs 
menées et serait renversé par surprise. Mais ce 
gouvernement les suivait et les surveillait de près. 
Il envoya de suite vers le lieu du rassemblement un 
détachement d'infanterie et un piquet de cavalerie, 
avec ordre de le dissiper et de faire main-basse 
dessus, en cas de résistance. La cavalerie, arrivée la 
première, fut reçue aux cris de « Vive la Républi- 
que », auxquels elle répondit en chargeant sur 
l'attroupement et sabrant tout ce qui se trouvait à 
sa portée. Environ quarante personnes turent bles- 
sées. La foule alors se précipita dans les cours du 
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palais de Tambassadeur de France, pour y cher- 
cher un refuge. Les officiers français présents à 
Rî)me se trouvaient en ce moment réunis chez 
l'ambassadeur, et nous allions nous mettre à dîner, 
lorsque cette scène tumultueuse eut lieu. Le géné- 
ral Duphot, qui était d'un caractère bouillant, crut 
y voir une insulte pour son gouvernement. Il mit 
le sabre à la main, nous ordonna d'en faire autant 
et de le suivre. Chacun de nous, et l'ambassadeur 
lui-même, était persuadé qu'il ne s'agissait de 
notre part que de faire des efforts pour apaiser le 
tumulte et concilier les esprits; mais l'infanterie 
papale qui, avait pris place à la porte de Transte- 
vere, n'en jugea pas de même, et, voyant arriver 
vers elle cinq officiers français, le sabre à la main 
(suivis, à la vérité, par l'attroupement qui avait 
reflué dans le palais), elle nous accueillit par une 
fusillade assez vive qui atteignit mortellement le 
général Duphot et blessa une vingtaine de per- 
sonnes parmi celles qui étaient derrière nous. 

(Mémoires et correspondance politique du Prince 
Eu<^ène. Tome I*'.) 

* 
« « 

LETTRE DU CHEVALIER D^AZARA ( i ) 

\ Très cher Seigneur, bien que j'aie toujours prévu 

et que j'aie avisé Votre Excellence que Rome 
était à la veille d'une révolution, je ne m'étais rien 
imaginé de pareil à ce qui vient d'arriver et à ce qui 
va arriver encore. 



(i) Archives de Alcala de Hénarcs. Cite par Léon 
Séciië : Les Orif^ines du Concordat. 



Quelxques-uns des plus débauchés du peuple» unis 
à d'autres étrangers plus pervertis qu'eux, se pro- 
posèrent de renverser le gouvernement et de s'en 
emparer. Ils fixèrent la journée d'avant-hier pour 
cela, mais le gouvernement, en ayant eu vent, dou- 
bla les gardes cette nuit-là, et par sa diligence on 
découvrit quelques drapeaux tricolores et une 
grande quantité de cocardes dont les conjurés 
devaient se servir à l'occasion. Il y a eu quelques 
blessés, mais cela n'alla pas plus loin. 

Hier soir, ces conjures se sentant découverts, 
résolurent de jouer leur va-tout et beaucoup 
d'entre eux se mirent à troubler le quartier du 
Transtevere et désarmèrent un poste de la troupe 
civique; en même temps, quatre-vingts d'entre eux 
à peu près se présentèrent à l'ambassadeur de 
France et lui proposèrent avec insistance de révo- 
lutionner la ville en se mettant à leur tête. L'am- 
bassadeur les renvoya avec indignation, ieurordon- 
nant de sortir à l'instant, car ni son caractère poli- 
tique et moral, ni ses instructions ne lui permet- 
taient de se faire le fauteur et le chef de la conjura- 
tion. 

Atterrés d'une telle réponse, ceux-ci se cachèrent 
dans les cours et le jardin du grand palais Corsini 
qu'habite l'ambassadeur, mais au môme moment 
il arriva qu'une troupe de cavaliers poursuivant 
les conjurés du Transtevere qui se réfugiaient dans 
le dit palais, y entra et fit une décharge sur la 
troupe de gens qui était dans les escaliers : il y eut 
plusieurs tués et beaucoup de blessés. 

Au premier bruit, l'ambassadeur avec tout son 
monde qui était en train de manger (il_ était cinq 
heures du soir) descendit voir ce qu'il y avait, 
accompagné des généraux Duphot et Chariot (Sher- 
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lock) et d'autres Français qui se trouvaient là. 
Alors les conjurés jugeant l'occasion favorable, se 
placèrent derrière lui et se mirent à crier : Liberté î 
Ce qui fait que la troupe crut que c'étaient en réa- 
lité les Français qui faisaient la révolution, tandis 
qu'aucun individu de cette nation n'avait pris part 
au complot. L'ambassadeur se trouvait par ce 
hasard entre deux feux, et, d'après ce qu'il m'a conté 
ensuite, il craignait beaucoup plus les poignards 
de ceux qui étaient par derrière que les coups de 
feu par devant, parce qu'il avait reconnu parmi les 
conjurés quelques émigrés corses au service de 
l'Angleterre. Il en avait surtout remarqué un qui 
était borgne, du même endroit de la Corse que 
lui, et qui, de plus, est ennemi jure de sa famille. 
Cela lui fit prendre le parti de passer du côté de 
la troupe, mais, à ce moment, une balle frappa le 
général Duphot à ses côtés. Le général, avant 
d'expirer, blessa plusieurs conjurés de son sabre et 
reçut plus de trente coups de fusil à la fois, ce qui le 
mit littéralement en pièces. Mais la chose la plus 
indécente, c'est qu'une fois par terre on le dépouilla 
de tous ses vêtements. 

L'ambassadeur se sauva par miracle au milieu 
d'une pluie de balles et, entrant dans une petite 
luelleavec le général Chariot, sauta par dessus les 
murs du jardin pour s'introduire dans son palais. 

La rue était encore pleine de cadavres. 

Je ne parlerai pas à Votre Excellence de l'horreur 
que me causa la vue du sang répandu par tout 
l'escalier, depuis la porte du vestibule jusqu'au 
second étage. Je lui dirai seulement que je trouvai 
tout le nionde dans la plus grande désolation. 



MÉMOIRES DU 



CARDINAL CONSALVI 

Ce qui se passa vers la fin du mois de décembre 
fut très fatal à Rome, au gouvernement pontifical, 
et plus particulièrement à moi qu'à tout autre des 
serviteurs qui lui étaient dévoues. La charge d'as- 
sesseur de la Congrégation militaire en sera, 
quoique à tort, l'occasion, ainsi que je vais le 
raconter. Le 2S décembre 1707 est le jour sinistre 
de l'assassinat du général Duphot. Ce général, 
jeune homme ardent et républicain exalté, osa 
fomenter une révolte dans Rome, afin de renverser 
le gouvernement pontifical. 

Cinq cents patriotes rebelles s'étaient attroupés 
sous les fenêtres de l'ambassadeur français, qui 
était alors Joseph, frère du général Bonaparte. 

Là. ils se mirent à hurler : « Liberté! Vive la 
République française ! A bas le Pape ! » Duphot 
n'hésita point à descendre, à se jeter à leur tète et 
à les conduire à l'assaut du quartier de soldats le 
plus voisin : c'était celui de Ponte-Sisto. Les sol- 
dats, en assez petit nombre, s'y tinrent d'abord 
renfermés ; mais se voyant insultés et attaqués, et 
ne s'y jugeant pas en sûreté, ils s'avancèrent, le 
fusil à l'épaule, contre la populace. Elle ne céda 
pas. Les soldats se sentaient dans uné fâcheuse 
position ; l'un d'eux lâche la détente de son arme 
La fatalité, ou plutôt la Providence, dans ses des- 
seins cachés, voulut que ce seul coup atteignît, au 
milieu de cette multitude, le général Duphot, placé 
en tète, et qu'il l'étendît mort. Le peuple effrayé se 



débanda, et le cadavre de la victime fut enseveli le 
jour suivant dans l'église paroissiale. 

Bien qu'éventuel et légitimé par la défense per- 
sonnelledes soldats que le général Duphot venait de 
provoquer à l'aide de vœux coupables, cet assassi- 
nat remplit la Cour romaine et la ville entière delà 
plus grande consternation. 

# * 

RAPPORT DU CHEF DE POSTE 
DE PONT-SIXTE 

La patrouille de ronde de la caserne Pont-Sixte, 
composée du chef Alacchiola et de six soldats, était 
sortie une heure avant le coucher du soleil et se 
trouva poursuivie d'une multitude de peuple armé, 
dont le plus grand nombre portait la cocarde 
nationale. Le chef de cette patrouille averti par un 
citadin de se retirer parce qu'il y avait un projet de 
les désarmer, jugea à propos de se retirer dans son 
quartier pour y prendre les mesures convenables. 

Insultés dans leur retraite, les officiers de la 
compagnie distribuèrent des postes de défense aux 
soldats, qui sont rangés par peloton derrière des 
palissades. Aussitôt s'avance une phalange de 
peuple, armés pour la plupart d'armes blanches et 
aussi tirant plusieurs coups de fusil par les palis- 
sades. A la tctc du peuple étaient deux Français 
vêtus de bleu, avec cocarde, et le sabre nu, criant : 
Egalité, Liberté î Près de ceux-ci était un autre 
Français, avec un drapeau tricolore. Après des 
coups de fusil tirés à la barrière, nous ne pouvions 
plus retenir les soldats, et les bourgeois nous 



criaient du dehors : o Si vous ne sortez pas pour 
nous, nos forcerons les palissades et nous nous 
défendrons avec vos armes. » 

A ce moment, arriva une patrouille de quatre 
dragons, qui sollicita vivement la compagnie de 
sortir; qu'autrement elle serait perdue. Alors les 
soldats forcèrent les palissades et se portant avec 
Tescorte de dragons vers Santa-Dorotea, ils firent 
feu pour les dégager de Longara, d'où était venue 
cette multitude armée. Ils tinrent bon sous la porte 
Settimiana, où un officier de milice remit le poste 
au caporal Marinelli. 

Quand les soldats y furent établis, une grande 
multitude portant cocarde tricolore s'y porta de 
nouveau. Elle avait à sa tête deux Français, sabre 
nu, cocarde en main. 

Un d'eux invitait les troupes du pape en criant : 
« Avancez, allons courage, vive la liberté ! Je suis 
votre général ! » La troupe répondit en couchant en 
joue : (( N'approchez pas! » Et ceux-ci sans y faire 
attention, s'approchaient toujours davantage et 
répétaient, en sautant, ces mêmes paroles : « Vive 
la liberté ! Courage î Je sui? votre général. » Les 
soldats se virent très exposés poûr avoir laisse 
trop approcher les Français, ainsi que cette multi- 
tude armée ; un d'eux touchait de san sabre la 
baïonnette du caporal Marinelli. Ce caporal après 
les avoir plusieurs fois invités à mettre bas les 
armes, voyant qu'ils approchaient toujours, fit faire 
feu et en renversa quelques-uns, du nombre des- 
quels était celui qui le menaçait du sabre. Ils se reti- 
rèrent alors et le tumulte cessa pour le moment. 

(Rapport du commandant du poste Pont-Sixte 
AuTAUD, Pte VIL) 
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MÉMOIRES DU CARDINAL SALA 

Le matin du 2S décembre, l'huile et le pain ayant 
manqué dans les boutiques de plusieurs quartiers, 
les agitateurs résolurent de profiter du méconten- 
tement du peuple et de jeter le masque. 

« Un certain abbé Agretti, qui avaient été notaire 
criminel du gouvernement, puis gouverneur de 
l'Aricia, et qui finalement s'était fait nommer 
notaire de l'ambassade française, vint assurer le 
<j^énéral Duphot qu*il était temps de faire un coup, 
soutenant qu'à l'exception des nobles, des prêtres et 
d'une partie de la bourgeoisie, il pouvait compter 
sur tout le peuple 

(( L'ambassadeur de France était d'un avis con- 
traire ; selon lui, sans une force armée, la révolu- 
lion n'avait pas chance de réussir, et il voulait dans 
ce but faire approcher de Rome les Cisalpins, avec 
lesquels il était d'accord; m.ais, finalement, il se 
laissa persuader par les raisons d'Agretti et du 
général. » ' 

Agretti et quelques autres agitateurs se rendirent 
alors au Transtevere, se mêlant aux gens du peuple 
qui se plaignaient de manquer d'huile, ilsélevcrentla 
voix contre le gouvernement. Puis ils distribuèrent 
des cocardes tricolores et un peu d'argent, et invi- 
tèrent les gens qui les écoutaient à se rendre au 
palais Corsini. 

« Mais leurs discours portèrent peu de fruits ; les 
uns s'en allaient ; les autres, invités à crier : « Vive 
« la liberté ! », repondaient : (( Vive la Madone ! ». 
D'autres, bien que satisfaits de déblatérer contre le 
gouvernement, se défendaient de vouloir se mettre 
en rébellion. » 
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Toutefois, Agretti, étant parvenu à ressembler 
une poignée d'individus, les conduisit devant 
l'ambassade de France et leur fit crier : « Vive la 
liberté ! ». 

<( L'ambassadeur Joseph Bonaparte sortit alors 
du palais avec le général Duphot, et tous deux, 
ayant tiré leur sabre, se mirent à la téte des émeu- 
tiers. 

« Le général Duphot leva son sabre sur les sol- 
dats pontificaux accourus pour apaiser le tumulte 
-et en frappa leurs fusils. L'officier Amadœi, qui les 
commandait, le somma à haute voix de s'arrêter, 
sinon la troupe ferait feu. Mais Duphot continua 
d'avancer, excitant les gens qui le suivaient et leur 
criant : « Avancez î avancez î » Les soldats, à leur 
tour, crièrent plusieurs fois à tue-tête : « Arrêtez ! 
n'avancez pas, nous avons l'ordre de tirer ! » Fina- 
lement, voyant que tout était inutile, ils firent une 
•décharge. Le général tomba, et reçut un second 
coup de feu, dont il mourut au bout d'une demi- 
heure. Le curé de la paroisse accourut et lui adressa 
ces deux questions : Ktait-il catholique et voulait-il 
se confesser } Duphot ne répondit pas. Le curé lui 
demanda encore s'il désirait recevoir Textrême- 
onction ; cette fois, le général levant la main, fil 
signe que non. 

. (( Il est faux que le cadavre du général ait clé 
couvert d'un monceau de pierres. L'ambassadeur 
ordonna que des obsèques solennelles lui fussent 
faites. Le curé fit transporter le corps à sa paroisse, 
le fit ensevelir, — avec une indulgence peut-être 
excessive, — en lieu saint et, le matin suivant, 
.ayant fait dresser un catafalque dans l'église, célé- 
bra un service pour les âmes du Purgatoire. 
« L'ambassadeur Bonaparte faillit aussi trouver la 



mort. Un soldat de la garde civique l'avait déjà 
mis en joue d'assez près ; mais, au moment de faire 
feu, il se ravisa, ce qui permit à l'ambassadeur de 
se réfugier dans la partie latérale de la villa Cor- 
sini, Où il pénétra en descellant un barreau de fer.» 

Le cardinal Sala rapporte que « l'ambassadeur 
entrant dans le palais, plein de colère, porta un 
coup d'estoc au premier individu qui vint au devant 
de lui et le tua ». Ce fait doit être inexact, car il 
n'est rapporté par aucun autre historien. 

(Tiré du Journal du cardinal Sala, v. l", p. ç à 7.) 

Le titre de l'ouvrage est exactement : 

G. A, Sala Diaro romano, Roma, 1882, presso la 

Societa Romana di Storia Patria. {Communiqué par 

M. J' Vingirtnier- ) 

« 

GAZETTE NATIONALE 

DE LA LIGURIE 

Rome, 30 décembre 1797. 

Le 28 écoulé, à 4 heures de l'après-midi, un attrou- 
pement considérable s'est formé sous le palais de 
l'ambassadeur de France et l'on entendait crier : 
« Vive la liberté ! Vive le peuple romain ! » Et l'on a 
observé que parmi les insurgés il y avait des 
patriotes et aussi des espions du gouvernement. 
L'ambassadeur français, auquel les chefs du mou- 
vement s'étaient adressés pour être protégés, les a 
invités à se retirer immédiatement et à dissiper 
l'attroupement. 

13 
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Peu après, l'on a entendu une vive fusillade et 
l'on a vu la cavalerie papale charger la foule des 
insurgés qui se sont alors réfugiés dans la cour du 
dit palais. Alors, l'ambassadeur a cru de son devoir 
de descendre avec les officiers et généraux fran ;ais 
qui étaient en sa compagnie pour empêcher de 
nouveaux désastres : ils ont alors essayé, par leurs 
cris et leurs signaux de paix, levant leurs chapeaux, 
de modérer Tardeur belliqueuse bien connue des 
soldats du pape qui tiraient bravement sur le peu- 
ple en fuite. Mais ceux-ci ont continué à tirer, et 
leur nombre s'étant accru dans la suite, cavaliers et 
fusiliers ont fait feu de tous côtés sur les officiers 
français, tuant un soldat qui demandait un passe- 
port à l'ambassadeur et blessant mortellement le 
brave général Duphot, lequel fut encore blessé une 
seconde fois après qu'il fut tombé à terre et achevé 
d'assassiner {sic) sous les yeux même de son ambas- 
sadeur; de telles prouesses sont.« de stilo », comme 
disait Sarpi. Ces abominations que l'on n'avait pas 
vu se produire depuis qu'il se fait des révolutions, 
soit à Gênes, soit à Rome, ont rempli d'horreur les 
quelques Français qui étaient accourus pour éviter, 
si cela était possible, l'effusion du sang et la guerre 
civile. Ils se sont retirés comme ils ont pu, au milieu 
de. mille dangers, aidés en cela par les ministres 
d'Espagne et de Toscane. 

L'ambassadeur français a quitté, le lendemain, 
cette cité abhorrée où l'on avait assassiné Bassville 
et où l'on vient d'assassiner Duphot; où l'on a tou- 
jours assassiné et où l'on assassinera toujours jus- 
qu'à ce que.. .. 

Vous avez obtenu grâce pour l'assassinat de 
Bassville; oserez-vous encore demander grâce pour 
le meurtre de Duphot ? 

(Numéro 30 du 6 janvier fj^.) 
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JOURNAL DE FRANÇOIS PIRANESI 

Rome, 30 décembre 1797. 

Dès que la poste fut partie, il arriva un courrier 
de Taro, que le j^ouverneur du pape de ce pays-là 
envoyait pour annoncer que les Cisalpins étaient 
entrés dans Pesaro au nombre de 300, ayant à leur 
tête le général polonais Dombroski; qu'on y avait 
planté l'arbre de la liberté et que le peuple, au 
nombre de 1.500, avait signé une feuille pour appe- 
ler les Cisalpins. 

En entrant dans Pesaro, les susdites troupes 
cisalpines firent signer par M. le Président un acte 
qui portait que les habitants de Pesaro eux-mêmes 
les avaient demandés et qu'ils entraient pour entre- 
tenir le bon ordre 

Le mercredi, il arriva un nouveau courrier à 

l'ambassadeur de France, à qui il donnait avis, de 
la part du général français, que Sinigalia était en 
révolution sous la protection de la France. Le soir 
du même jour, il se répandit dans Rome un bruit 
qui portait que pendant la nuit, il devait arriver une 
révolution. En effet, quatre-vingts personnes déci- 
dées pour cet objet se rassemblèrent dans une vigne 
delà villa Médicis; mais comme les révolutionnaires 
de Rome ne connaissaient point le maneure (s£c) en 
♦formant les complots du plus grand nombre devant 
ûtre 300, ils donnèrent occasion d'être découverts 
■par le gouvernement qui prit des précautions auprès 
des troupes tant civiques que de ligne. On croyait 
que le général français Dufaux (s/c) les aidât; mais 
voyant le petit nombre des conjures, il ne voulut 
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point s'en môler, disant qu'il ne pouvait s'en mêler 
par rapport au traité avec le pape. 

Les réunis voyant rimpossibilité de réussir cette 
soirée et s'étant même trouvées des personnes 
sages qui les dissuadèrent en leur disant qu'ils 
tomberaient entre les mains du gouvernement, ils 
se séparèrent et renoncèrent au projet : mais à 
mesure qu'ils se retiraient pour se rendre dans 
leurs maisons, ils trouvèrent de la cavalerie qui 
s*opposa à leur passage en disant : a Qui va là? » 
et pour toute réponse on lui décocha huit coups de 
fusil qui mirent en faite la cavalerie qui laissa le 
passage libre. Alors, les patriotes se divisèrent dans 
la ville et chacun se rendit chez soi. 

L'ambassadeur de France ayant su tout ceci, 
désapprouva la conduite de ces révolutionnaires ; 
mais quelques-uns se mirent à le prier de les mettre 
sous sa juridiction pour n'être point incarcérés. 
L'ambassadeur, touché de compassion pour ces 
nouveaux malheureux, leur dit de rester, et qu'en- 
suite il leur aurait tourni les moyens de fuir. Le 
lendemain, les patriotes voyant que le Gouverne- 
ment ne s opposait point à leurs projets, formèrent 
le plan d'aller en bonne manière révolutionner. Le 
bruit se répand avec art que Bonaparte protège la 
cocarde française et qu'il se fait des nouveaux ras- 
semblements au delà du Tibre en faisant agir le 
peuple. Les républicains ne devaient paraître armés 
que de bâtons, chercher de fraterniser, d:^ danser 
et ensuite s'unir dans la cour de Bonaparte, faire 
des signes en criant : « Vive la République Fran- 
çaise! )) Cette instruction fut exécutée sottement, 
sans réfléchir; comment se défendre sans armes en 
cas d'attaque ? 

On s'avança en deux colonnes du côté de Frans- 
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terre, lieu où le peuple est plus vif et où habitait 
l'ambassadeur Bonaparte. Une de ces colonnes se 
présenta au susdit ambassadeur français en lui 
déclarant que le peuple romain voulait être libre en 
se mettant sous la protection de la P>ancc. 

L'ambassadeur fut fort surpris de cette demande 
et dit qu'il n'y adhérait point et qu'en conséquence 
ils se retirassent.ee qu'il dit même en les menaçant. 

Les cris du peuple dans la rue et des patriotes, en 
même temps que des patrouilles des troupes qui 
entouraient les palais pour s'opposer aux progrès des 
patriotes romains qiii dansaient et distribuaient des 
cocardes au peuple, étaient si grands, qu'on ne 
s'entendait pas. Alors, l'ambassadeur se détermina 
à descendre de son appartement avec deux géné" 
raux français, Dufaux et Scherlok,et toute sa suite, 
pour parlementer avec le peuple et la troupe et leur 
persuader qu'il ne serait rien arrivé ; qu'en consé- 
quence, ils fussent tranquilles. A cet effet, il faisait 
des mouvements avec le chapeau à la main ; mais 
la troupe, ayant vu approcher l'ambassadeur et les 
deux généraux français, les accueillit avec une 
décharge de fusil et fit feu sur tous sans leur 
faire parler, et par malheur le coup de fusil attei- 
g^nit au sein le susdit général Dufaux, que l'on soup- 
çonnait avoir part à la Révolution. Une balle le 
renversa. 11 tâche avec courage de se relever, et un 
autre infâme le crible de part en part avec un autre 
coup de fusil. 

Par hasard, Bonaparte n'est point blessé, maison 
fait une double décharge. L'ambassadeur avec 
l'autre général furent dans le cas de fuir et de 
s'échapper du côté du palais et se soustraire ainsi 
de ce fléau qui lésait tout droit public et fait une 
seconde Basvillade [sic], qui sera cause de la ruine 
de Rome. 
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En môme temps la cavalerie enlra dans le palais 
et massacra plusieurs personnes qui n avaient licn 
à faire avec les autres, et particulièrement un cer- 
tain qui allait demander un passeport. L/inlérieur 
du palais ruisselait de sang, ce qui fait horreur à 
l aconter. Cependant, l'autre colonne des patriotes 
avait tâché de désarmer des quartiers. Mais ils 
n'avaient point réussi, parce que ceux-ci tiraient de 
dedans des coups de fusil, tandis que les patriotes 
étaient sans armes, et ainsi toutes les rues étaient 
remplies de troupes, et plusieurs se montrèrent avec 
la cocarde française, tandis que dans la ville il y 
en avait déjà un grand nombre qu'on avait arbore 
après l'académie patriotique. Toutes les rues furent 
pleines de troupes. 11 ne fut pas possible de péné- 
trer dans les palais, et les patriotes ne purent avoir 
les renforts des armes qu'ils envoyèrent chercher. 

Le ministre de Suède, ayant appris le meurtre 
commis (car il avait dans toute la ville des per- 
sonnes postées pour savoir ce qui pourrait succé- 
der, et il fut le premier à avoir l'avis de ce qu'il 
venait d'arriver). et ne sachant comment s'y prendre 
pour secourir Bonaparte, ambassadeur français, en 
apprenant que sa vie était en danger, se porta 
chez le ministre en le priant qu'en qualité d'amis 
communs, il courût lui rendre tous les services pos- 
sibles, attendu qu'il lui serait plus facile d'avoir des 
gardes pour passer. En effet, s'étant porté chez le 
Secrétaire d'Etat, qui lui dit de ne savoir rien de 
ce qui venait d'arriver, il lui donna des cuirassiers 
pour l'accompagner, et, s'ctant rendu à l'hôtel de 
l'ambassadeur français, il trouve tout TescaUer 
couvert de sang et 1 ambassadeur dans le plus 
grand excès, qui lui dit qu'il allait partir sur le 
moment pour venger l insulte faite à la France et 
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pour faire avancer les troupes françaises et cisal- 
pines pour détruire un gouvernement infâme, vu 
que sa vie n'était pas en sûreté. 

Le même ministre espagnol trouva la femme de 
l'ambassadeur évanouie, sa belle-sœur, qui devait, 
le jour suivant, épouser le général assassiné, dans 
les plus grandes peines et douleurs : mais le minis- 
ire espagnol fut assez heureux que de calmer 
l'ambassadeur français et de l'engager à lui donner 
parole qu'il n'aurait pris sa résolution que le matin 
et qu'ils se seraient vus. 

Sur cette parole, le chevalier Azara se porta 
chez le Cardinal Secrétaire d'Etat pour concilier 
une satisfaction adaptée au convenable. Dans le 
temps qu'ils s'entretenaient de ces moyens de con- 
ciliation, l'ambassadeur français écrivit un billet à 
Al. Azara, dans lequel il lui disait que l'honneur de 
la République Française exigeait un prompt 
départ ; et. à cet effet, il demandait un passeport 
au Cardinal Secrétaire d'Etat. Le cardinal fit tout 
de suite ce passeport, et le minisire d'Espagne le 
lui envoya. La nouvelle résolution fut prise, parce 
que, au moment qu'expira le général français, 
l'autre général s'écria, et dit à l'ambassadeur que 
s'il éiait digne Irère du héros Bonaparte, ce héros 
de l'Italie, il devait partir sur-le-champ pour ven- 
ger et la patrie et le général assassiné ; qu'autre- 
ment il serait parti lui-même, et se serait porté 
auprès du Directoire de Paris pour exterminer la 
tyrannie d'un gouvernement sans foi. L'ambassa- 
deur, non moins pénétré de douleur que pousse par 
l'honneur etla justesse d'esprit, détermina son départ 
qui eut lieu dans la même nuit, et partit avec son 
épouse et toute sa suite pour Florence, pour se 
rendre à Milan. 



- Il est évident que le gouvernement est coupable, 
parce que les soldats avaient eu ordre par écrit de 
faire feu. Le Cardinal Secrétaire d'Etat devait tacher 
d'accommoder l'affaire en donnant toutes les satis- 
factions immaginables, en faisant arrêter tous les 
coupables soldats qui avaient fait feu sur le géné- 
ral, et par là, faire connaître à l'Europe que la Cour 
de Rome respecte les droits des gens et ne voulait 
pas fmir par rompre avec la France, comme elle Ta 
fait. Le Secrétaire d'Etat devait aussi, aux premiers 
mouvements de ces patriotes, prévenir l'ambassa- 
deur et ne . pas laisser agir à l'aveugle pour cii 
venir à une fin tragique, comme fut celle de Bas- 
ville, qui fut de la môme nature. 

Le cadavre du défunt sera bientôt transporté en 
France, attendu que le maître d'hôtel de l'ambassa- 
deur est resté pour cet objet, sous la protection du 
ministre d'Espagne, à qui il l'a demandé par un 
billet fort obligeant, en lui rappelant en mCmc 
temps l'amitié réciproque qui les avait liés et dont 
il lui demandait la continuation. 

Le général mort est celui qui s'est rendu fameux 
pour avoir avoir contribué à recouvrer les fortifica- 
tions de Cènes, dont les insurgés s'étaient derniè- 
rement emparés. 

L'ambassadeur français, peu de temps avant de 
partir, fit savoir au ministre de Naples que dans le 
cas que Sa .Majesté Sicilienne aurait fait avancer 
des troupes dans les Etats du Pape, il lui était 
annoncé que la paix était rompue avec la France, en 
lui déclarant la guerre au nom de la République 
Française. 

Chacun est persuadé de la ruine de Rome, d'au- 
tant plus que se trouvent en jnarche des Cisalpins, 
que Ton a dit arrivés à Cogli, près 1^ oscombrone. 
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Les démarches irrêgulières que n'a point cesse 
cle faire cette Cour, l'ont conduite au précipice. 
Déjà, iMM. les Cardinaux, à ce qui paraît, se prépa- 
rent à la fuite. Le pauvre Pape est toujours malade. 
On continue toujours les patrouilles et les gardes, 
et les canons sont postes devant les places et les 
rues, y ayant un grand mécontentement parmi le 
peuple, pour plusieurs motifs eL principalement parce 
que manquent les genres (sïc) de première néces- 
sité L'ambassadeur d'Espagne a expédié un cour- 
rier à sa Cour. Le Secrétaire d'Etat a expédié à 
jNaples pour demander du-secours. Il a aussi écrit à 
l'Empereur et à Paris pour informer son ambassa- 
.dsur, M le marquis Massini. 

Le gouvernement envoya faire la reconnaissance 
accoutumée. L'ambassadeur, qui était présent, 
leur répartit ces paroles : « Reconnaissez que vous 
avez assassiné ce général et un jeune homme qui 
venait demander un passeport ? » Il demanda 
ensuite le corps, qui lui fut refusé. 

Un capitaine, nommé Amedei, qui commandait 
la troupe et le feu, porta les yeux sur le sabre et le 
ceinturon encore teints de sang et les prit comme 
un trophée; le curé de la prochaine ou voisine 
paroisse prit sa montre d'or ; quant à ses boucles 
d'argent, ce fut un sergent qui s'en empara. 

Le caporal iMarinaili, qui fit feu sur le général, 
vient, à ce qu'on dit, d'être promu au grade de 
sergent. Le gouvernement vient de publier un édit 
pour le maintien du bon ordre dans le pays, en se 
réglant comme tni temps de Basville. 

Après la congrégation, qui fut tenue hier par les 
principaux cardinaux devant le Secrétaire d'Etat 
sur les affaires, il fut résolu d'envoyer à Naples le 
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cardinal-neveu de S\. Caleppi, pour implorer les 
bons offices de cette Cour sicilienne en faveur de 
celle de Rome, et ils sont partis la nuit proche 
passée. 

Signé : François Piranesi. 
(Archives de In Guerre.) 

« « 

MÉMOIRES 
DE L;aBBÊ BALDASSARl (i) 

Tandis que les maux se multipliaient dans les 
provinces, le sort de la capitale n'était guère moirs 
à plaindre. 

Les républicains de Rome avait reçu un renfort 
notable dans la personne du général Duphot, qui 
arriva dans cette ville vers le milieu de décembrCf 
avec d'autres républicains. C'était un homme arti- 
licieux et entreprenant. 11 avait déjà donné de 
bonnes preuves, à Gênes, de son talent à soutenir 
les révolutions. On crut que sa présence à Rome 
serait d'un merveilleux secours pour renverser le 
gouvernement pontifical. Il se ctiargea volontiers 
de l'entreprise qui lui paraissait la plus facile du 
monde. 11 dit, en plus d'une occasion, que si Ton 
avait si mal réussi jusqu'alors, il ne fallait s'en 
prendre qu'à la maladresse de ceux qu'on avait 
employés, et il se vanta qu'il aurait bientôt, lui, 
une houssinc à la main, conduit cette affaire à 
terme. Ses amis n'en faisaient pas plus de mystcrCt 



(i) Histoire de Venlè-^emenl et delx caplivilc de Pie VI. 
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et, dans les cafés, dans les réunions et sur les places 
publiques, ils annonçaient, sans détour, comme 
devant prochainement arriver, un changement de 
gouvernement. Duphot, qui devait épouser une 
sœur de Joseph Bonaparte, avait pris son logement 
chez l'ambassadeur. Dès lors, le palais Corsini fut 
plus que jamais fréquenté par des hommes suspects 
et, en particulier, par ces artisans et fauteurs de 
troubles, qui étaient sortis de prison sur les ins- 
tances mêmes du représentant de F rance. On distri- 
buait de l'argent et des cocardes pour augmenter 
le nombre des amis de la République. 

Tous ces conspirateurs, voulant célébrer l'arrivée 
de Duphot, lui donnèrent, un soir, un splendide 
lestin à la villa Médicis, aujourd'hui l'Académie 
française. Ils s'y trouvèrent au nombre de quelques 
centaines et, après qu'ils furent bien repus de viandes- 
et échauffés par les fumées du vin, ils se répandi- 
rent dans les rues où ils essayèrent, par leurs- 
acclamations et leurs appels à la liberté, d'exciter 
un soulèvement Le peuple demeura sourd à leurs 
provocations ; ceux qui se trouvaient dehors se 
hâtaient de regagner leurs maisons pour s'y enfer- 
mer. Une forte patrouille de cavalerie sufiit pour 
dissiper ces séditieux. 

La modération des soldats pontificaux, dans cette 
circonstance, fut vraiment admirable ; car, bien: 
qu'ils eussent été insultés par les rebelles qui bles- 
sèrent un dragon d'un coup de fusil ou de pistolet, 
ils s'abstinrent de faire usage de leurs armes, par- 
obéissance aux ordres qu'ils avaient reçus du 
gouvernement. 

Près du pont Sixte était un corps de troupes de 
ligne appuyé d'une compagnie commandée par le 
capitaine Amadci. On conservait, en cet endroit,. 
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un dépôt de fusils pour les distribuer, quand il serait 
nécessaire, aux personnes. désignées parle gouver- 
nement. 

Ce dépôt était connu de tout le monde; la garde 
en fut confiée au comte Jérôme Montani de Fermo. 
jeune homme d'un naturel ardent, mais qui, dans 
cette déplorable journée, ne se montra ni moins 
prudent, ni moins maître de lui-même que les plus 
anciens et les plus expérimentés des officiers. Les 
manœuvres des conjurés.n'aboutirent qu'à séduire 
quelques hommes du peuple, ils ne purent per- 
vertir la masse dans les différentes parties de la 
ville qu'ils parcouraient. Vers les deux heures apr,6s- 
midi, les Transtéverins ,se présentèrent en grand 
nombre au poste du pont Sixte, demandant des 
armes à l'officier qui commandait pour concourir 
avec lui à la, défense du [poste ; on ne peut douter 
qu'ils n'agissent de bonne foi, car s'ils avaient eu 
des intentions hostiles, au lieu de demander res- 
pectueusement des armes au lieutenant Montani, 
ils se seraient précipites sur les soldats, j>our les 
accabler par leur nombre et s'emparer des armes. 
Le jeune officier s'excusa en disant qu'il était obligé 
de s'en tenir aux instructions qu'il avait reçues, et 
que ces instructions se bornaient à lui prescrire la 
garde du poste et tout ce s'v quicons^crvait. Les Trans- 
téverins, malgré l'ardeur, qui les animait, surent se 
contenir dans les limites de la modération ; ils se 
laissèrent persuader aux paroles affables de Mon- 
tani et se retirèrent sans insister. Alors, celui-ci, 
pour se mettre à l'abri de semblables visites, fit 
fermer les grilles du poste et en garda lui-mêms 
les clefs. 

La précaution était bonne, car un peu après 
arriva une bande de brigands \ quelques-uns d'entre 
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eux se moquaient des soldats, les appelant des 
poules en cage et tenant beaucoup d'autres propos 
•injurieux. Plusieurs tentaient de les débaucner et 
n'omettaient rien pour les attirer à leur parti ; mais 
les soldats, indignés, se saisirent de leurs armes. 
L'officier, voyant qu'il ne pouvait, plus les arrêter, 
résolut de leur distribuer publiquement les muni- 
tions, afin d'intimider par cette vue les séditieux et 
de les obligera s'éloigner. On dit que dans ce ras- 
semblement se trouvaient des officiers français en 
"habits bourgeois et parmi eux le général Duphot- 
Ce qu'il y a de certain, c'est que des coups de pis- 
tolets furent tirés de la rue et d'une maison située 
en face du poste ; les balles vinrent frapper les 
murs et les barreaux de la balustrade, sans pour- 
tant blesser aucun des militaires. Us n'en étaient pas 
moins furieux et l'officier fut presque contraint d'ou- 
vrir les grilles et de laisser sortir ses soldats qui, 
déjà, couchaient en joue les révolutionnaires. En ce 
moment, on entendit le bruit d'une grosse patrouille 
de cavalerie, qui accourait promptement à l'endroit 
d'où étaient partis les coups de feu : la bande sédi- 
tieuse disparut en un instant et se dirigea vers le 
palais de l'ambassadeur fradçais. Montani, ayant 
laissé la moitié de ses soldats à la garde du poste, 
partagea l'autre moitié en petites troupes, qu'il mit 
à la tête des rues environnantes. Le caporal Mari- 
nelli, homme de petite taille, mais d'un caractère 
énergique, fut placé avec quelques hommes à la 
porte Septime ; il avait ordre de ne point laisser 
passer les personnes formant un rassemblement et 
faire feu sur ceux qui résisteraient. 
Vers les quatre heures après-midi, une troupe de 
jeunes gens se porta au palais de l'ambassadeur 
Bonaparte ; et, en même temps, un bon nombre de 
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conjurés sortirent de ce palais et du jardin qui lui 
est attenant. 

Quelques hommes de loi, qui se trouvaient dans 
leurs rangs, se placèrent vis-à-vis de i'emblèmc 
républicain, qui se voyait sur le palais de l'ambas- 
sadeur, et commencèrent, à tour de rôle, à pérorer 
en faveur de la révolution. Ils exaltaient la liberté, 
l'égalité et la démocratie et vomissaient de dégoû- 
tantes injures contre le chef de l'Etat; ils invitaient 
les assistants à « secouer le joug de fer de la tyran- 
nie sacerdotale ». 

Joseph Bonaparte, avec ses amis, considérait cette 
scène d'un balcon au-dessus de la porte du palais. 
Tandis que les avocats poursuivaient leurs décla- 
mations révolutionnaires, ceux des auditeurs qui 
n'étaient pas du nombre des conjurés voulurent 
s'éloigner, mais un petit nombre seulement put y 
réussir et tous les autres furent retenus malgré eux. 

Déjà, le général Duphot s'était mis à la tète des 
factieux et, du palais Corsini, il marchait avec sa 
troupe vers le Tibre en criant tous : « Vive la 
liberté ! vive l'égalité ! vive la République Fran- 
çaise ! vive la République Romaine! » Non seule- 
ment ces cris firent rétrograder tous ceux qui 
venaient du quartier Saint-Esprit vers la Longara, 
mais un grand nombre de ceux qui n'avaient pu, 
quelques moments auparavant, se débarrasser des 
mains des révolutionnaires, s'en échappèrent de 
vive force vers les quartiers de Saint- Pierre. La 
bande, au lieu de se grossir, diminua donc sensi- 
blement en peu de temps. L'ambassadeur Bona- 
parte, quittant alors son balcon, descendit dans la 
rue et se mêla à la foule. On a dit qu'ayant reconnu 
que les Romains n'avaient point, pour la révolu- 
tion, le zèle et cette ardeur qu'on leur supposait, 
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il voulut engager son futur beau-frère à renoncer à 
l'entreprise. Mais, soit que Joseph n'ait pas assez 
insisté, soit que Duphot n'ait pas voulu déférer à 
ses observations, on continua d'aller en avant et 
l'ambassadeur demeura avec le gros des conjures. 
Duphot s'avançait, le sabre à la main, suivi de ses 
partisans, armés la plupart de sabres et de pisto- 
lets et criant : « Vive la liberté ! » Lorsqu'ils appro- 
chèrent de la porte Septimc, le peu de soldats 
pontificaux que nous avons vus placés en cet 
endroit ajustèrent leurs fusils. Le caporal Marinelli 
ordonna au rassemblement de se disperser, mais 
les factieux doublèrent le pas. Le caporal leur crin 
de nouveau de s'arrêter et de mettre bas les armes, 
mais Duphot, sans égard à ces avertissements, 
levait son sabre en disant : « Deux mots et la 
paix )) (( Halte ! bas les armes ! » cria une dernière 
fois le caporal. Et voyant que les révQlutionnaires 
s'avançaient toujours, peut-être dans le dessein de 
l'envelopper avec sa petite troupe et de s'emparer 
du poste voisin, il commanda le feu. Le général qui, 
à la tcte de sa bande et brandissant son sabre, arri- 
vait avec une nouvelle célérité, dut naturellement 
servir de point de mire aux soldats pontificaux. H 
était couvert d'une cuirasse en mailles de fer, mais 
il fut percé d'une balle à l'extrémité de cette cui- 
rasse, vers le bas de la gorge, et tomba raidc 
mort. 
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